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COUR DES PAIRS. 

Séance du 15 novembre. 

Présidence de M. le chancelier. 

ATTENTAT DU 13 SEPTEMBRE. 

La Cour des pairs s'est réunie aujourd'hui pour entendre le rapport de 
]a commission d'instruction sur l'attentat du 13 septembre. 

-M. le rapporteur a donné lecture de la première partie de son rapport. 
La séance a été renvoyée à demain pour la continuation de cette lecture. 

Voici la liste des inculpés compris dans le rapport : 

QUENISSET , scieur de long, né à Scelles (Haute-Saône), demeurant à Paris, rue Po-
pincourl, 58 ; 

BASIN , dit Napoléon (Napoléon), âgé de 29 ans, garçon de cuisine, né à Gumery 
)Aube), demeurant à Paris, rue St-Denis, 21 ; 

BOGGIO , dit Martin (Antoine), âgé de 32 ans, serrurier, né à Aurillac, (Cantal), de-
meurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, 172 ; 

BOUCHERON (Jean-Marie), âgé de 3G ans, scieur de long, né à Roullée (Sarthe), de-
meurant à Paris, rue de Lappe, 2 ; 

BOUZER (Charles-Henri), âgé de 34 ans, ébéniste, né à Montbéliard (Doubs), demeu-
rant à Paris, rue Saint-Honoré, 278 ; 

BR VZIER , dit Just (Juste-Edouard), âgé de 28 ans, menuisier, né àAmiens (Somme), 
demeurant à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, 60 ; 

COLOMBIER (Jean-Baptiste), âgé de 43 ans, marchand de vins, né à Saint-Julien 
de Toursac (Cantal), demeurant à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, 31 ; 

CONSIDÈRE (Clande-Charles-François-Xavier), âgé de 34 ans, morchand de vin et 
garçon de caisse chez MM. Lafûtte et C% demeurant à Montmartre, rue du Vieux-
Chemin, 8. 

FRÉMONT , dit Dufour (absent). 

DUPOTY (Auguste), âgé de 44 ans, né à Versailles (Seine-et-Oise), rédacteur en 
chef et gérant du Journal le PEUPLE , demeurant à Paris, rue de Bussy, 12-14. 

FOIIGERAY (Alexis), âgé de 24 ans, ébéniste, né au Mans (Sarthe), demeurant à 
Paris, rue de Charonne, 25. 

JARRASSE , dit Jean-Marie (Jean-Marie), âgé de 33 ans, né à Paris, y demeurant 
rue du Faubourg-Saint-Antoine, 202. 

LAUNOIS , dit Chasseur, (Pierre-Paul), âgé de 33 ans, monteur en cuivre, né à 
Liège, demeurant à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, 21. 

MAIXET (Napoléon-François), âgé de 37 ans, cordonnier, né à Epinat-lès-Yoves 
(Yonne) , demeurant à Paris, rue de Charonne, 25. 

MARTIN (Jean-Baptiste-Charles), âgé de 25 ans, ébéniste, né à Saint-Sauveur-Lan-
delin (Manche), demeurant à Paris, rue de Charonne, 25. 

PETIT )Augusle), dit Auguste , âgé de 31 ans, ébéniste, né à Verdun (Meuse), de-
meurant à Paris, passage de la Bonne-Graine, n° 14, faubourg Saint-Antoine. 

PRIOUL (Auguste-Marie), âgé de 26 ans, ouvrier en fauteuils, né à Saint-Malo (Ille-
et-Yilaine), demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n» 121. 

Voici la première partie du rapport de la Commission. 

Messieurs, 

Il est une providence qui veille sur des jours précieux à la France. 
Qui de vous ne s'empresserait de le proclamer, en voyant, pour la cin-
quième fois depuis six ans, le crime frappé d'impuissance, et les armes 
les plus meurtrières se briser inutiles dans la main du régicide? 

Mais quel est donc cette fureur aveugle, que n'a désarmée ni l'exemple 
de la plus insigne clémence, ni la juste sévérité des lois? Comment ex-
pliquer cette tentative dirigée contre un jeune prince que son rang par-
mi les membres de la famille royale tient si éloigné du trône, et qui ne 
s'est fait connaître qu'en prenant sa part des dangers et des fatigues, de 
notre brave armée ? 

11 s'avançait sous le drapeau français qu'il ramenait glorieusement 
sillonnées par les balles ennemies ; il était environné des princes ses 
frères, et précédait ses compagnons d'armes, lorsqu'il s'est vu , au mi-
lieu des acclamations publiques qui saluaient son retour , le point de 
mire de l'assassin. 

Dans l'impossibilité d'assigner à ce nouvel attentat un motif qui en fit 
au premier moment comprendre toute la portée, on a pu se demander si 
ceji'était pas là un de ces actes de folie qui, en accusant l'absence d'une 
volqnté libre et intelligente, ne permettent plus k la justice de trouver 
un criminel dans le fatal auteur qu'elle poursuit. 

L'instruction, Messieurs, a sur ce point dissipé tous les doutes. Elle a 
établi que, non seulement il ne s'agissait pas d'un acte isolé, échappant 
à toute responsabilité morale, mais encore que cette responsabilité re-
montait de l'auteur de la tentative à d'autres individus qui avaient ins-
piré sa résolution et armé son bras. Il a été reconnu, enfin, qu 'il en était 
de ce nouvel attentat comme de tous ceux qui ont troublé la France de-
puis dix ans, et dont aucun ne doit être attribué à des causes acciden-
telles, à des circonstances imprévues , mais qui tiennent évidemment à 
un vaste et persévérant complot; œuvre de ces sociétés secrètes dans les 
quelles les mauvaises passions, exaltées par le mystère dont elles se 
couvrent et la contagion des illusions qu 'elles enfantent, conspirent in 
cessammeut contre la paix publique et s'attaquent à tout ce qu 'il y a de 
plus sacré. 

(jjjJQuand une telle plaie existe au sein de l'ordre social, comment ceux 
qui sont appelés à la reconnaître, ceux auxquels la justice en fournit 
les moyens, ne se regarderaient-ils pas comme obligés d'en rechercher, 
d'en montrer l'origine, d'en suivre les progrès et d'en faire apercevoir 
la profondeur? C'est un devoir que votre commission a compris, et elle 
ne terminera pas ce rapport sans l'avoir rempli autant qu'il aura dé 
pendu d'elle. 

Mais avant de mettre sous vos yeux cette partie si importante de son 
travail, elle doit vous faire connaître avec détail tous les faits qui cons-
tituent l'attentat et ceux qui démontrent l'existence du complot dont il 
est le résultat. 

Si les faits de l'attentat proprement dit sont simples, ils se compli 
quent par le nombre des conjurés qui y ont pris part, et qui tous se 
rattachent au complot permanent que nous venons de signaler. 

Vous aurez en effet à examiner la situation des prévenus sous un dou 
Ne rapport, comme auteurs ou complices de l'attentat commis sur 
persoune des princes, et comme auteurs ou complices d'un complot 
dont le but aurait été, soit de détruire, soit de changer le gouverne-
ment, soit d'exciter les citoyens ou habitans à s'armer contre l'autorité 
royale, et dont l'attentat contre la personne des princes ne serait qu'un 
commencement d'exécution. 

Les jours qui précédèrent' le lundi 13 septembre avaient vu éclater 
des désordres assez graves qui indiquaient clairement que les factions 
Perturbatrices étaient en grande fermentation, et qu 'elles méditaient de 
sinistres projets; ces désordres cependant avaient été réprimés parla vi-
gilance de l'autorité et par un sage et ferme emploi de la force publi-
que. Le 12 au soir on arrêta dans un cabaret de la rue Saint-Denis des 
nommes signalés comme exerçant par leurs émissaires une séditieuse 
influence sur les réunions qui encombraient la voie publique; le gérant 
de l 'Humanitaire, le sieur Charavay, fut un de ceux qu'on arrêta à 
cette occasion, et l'on saisit chez lui des pièces importantes que nous 
vous ferons connaître. Cette saisie eut lieu le lendemain 15; c'était le 
jour qui avait été fixé pour l'entrée dans Paris du 17' régiment d'infan-
terie légère, commandé par S. A. R. le duc d'Aumale. L'autorité n'a-

vait rien négligé pour assurer l'ordre public au milieu de nombreux 

rasfemblemens que ce spectacle devait attirer; niais, si elle surveillait 
assidûment les factieux, céux-ci, de leur côté, ne s'endormaient pas, et, 
comptant sur la confusion et le désordre qui naissent si facilement au 
milieu d'un grand concours, ils conçurent aussi l'espoir qu'une violente 
et subite agression sur la personne du prince deviendrait le signal du 
grand mouvement révolutionnaire qu'ils appellent de tous leurs vœux, 
calomniant dans leur cœur la population de Paris. 

Les plus audacieux, les plus emportés d'entre eux furent convoqués 
pour le 13 au matin, et dans cette réunion, qui eut lieu chez le mar-
chand de vin Colombier, dont rétablissement est situé rue Traversière-
St-Antoine, la résolution fut prise d'attaquer le prince et son état-major, 
de ne frapper que les officiers, et de commencer le combat aux cris de : 

Vive le 17e léger ! » Toutefois, Messieurs, vous verrez dans l'instruc-
tion que les conspirateurs ne furent pas unanimes dans leur résolution, 
et que plusieurs d'entre eux, ne se trouvant pas suffisamment prêts, 
■'oulaient renvoyer l'attaque à un moment plus éloigné. 

Quo qu'il eu soit, l'avis des plus impatiens ajant prévalu, les dispo-
sitions furent prises en conséquence, et chacun dût agir conformément 
aux instructions qui venaient d'être données. 

L'auteur de l'attentat faisait partie de cette réunion. Des cartouches 
et des armes furent distribuées, et l'on se répandit dans la rue Saint-
Antoine que le prince devait parcourir. Savait-on que M. le duc d'Or-
léans et M. le duc de Nemours devaient accompagner leur frère? On 
pouvait croire que M. le duc d'Aumale seul se trouverait à la tète de 
son régiment; ce qui a été recueilli dans l'instruction ne permet pas 
de douter qne ce ne soit lui principalement que l'on vou'ait atteindre. 

» Déjà il avait dépassé la barrière du Trône, recueillant, comme sur 
toute sa route, les témoignages de la plus vive sympathie; il était arrivé 
dans le faubourg* Saint-Antoine, près de la rue Traversière, lorsque la 
détonation d'une arme à feu dirigée contre sa personne et celle des prin-
ces ses frères, et dont les balles meurtrières les auraient probablement 
atteints, si elles n'avaient rencontré sur leur passage le cheval du lieu-
tenant-colonel du 17e , remplit de terreur la foule des assistans. Une efc 
plosion d'indignation souleva le régiment, que le commandement rapil||' 
et ferme de M. le duc d'Orléans maintint dans l'ordre et à sou rang. Un 
cri unanime d'horreur pour le crime, de dévouaient pour le Roi et pour 
les princes ses fils se fit entendre de tous côtés; mais déjà l'assassin était 
saisi, et nos braves soldats étaient repartis pour porter au Roi l'expres-
sion d'une fidélité qu'aurait encore redoublée, s'il était possible, l'atten-
tat dont ils venaient d'être témoins. 

Interrogé à l'instant même par le commissaire de police et bientôt 
aussi par le procureur du Roi, l'assassin déguisa d'abord son nom. Il 
déelara se nommer Papart, mais il ne tarda pas à rentrer dens la vérité, 
et l'interrogatoire de M. le procureur du Roi ne se termina pas sans 
qu'il n'eût dit son véritable nom, et reconnu s'appeler Quenisset, scieur 
de long de son état, né à Scelles (département de la Haute-Saône), de-
meurant à Paris, ruePopincourt, 58. 

Sur le lieu même où la tentative d'a&sassniat venait de s'accomplir, 
un instant après celui de l'explosion, on ramassa sur le trottoir, à la 
place que Quenisset avait occupée, deux pistolets : l'un avait fatt feu, le 
second était encore chargé. Quenisset les a reconnus tous deux : le pre-
mier pour être celui dont il s'était servi, le second pour l'avoir remis à 
un de ses complices, ainsi qu'il vous sera expliqué plus tard. 

Quenisset appartient à une famille honnête du Jura, qui ne lui a ja-
mais inspiré que des sentimens de fidélité, de respect pour le Roi, d'o-
béissanceaux lois de son pays; les renseignemens fournis par les autori-
tés locales et recueillis avec soin par le procureur du Roi établissent que, 
si Quenisset s'était laissé aller dans sa première jeunesse à quelques ac-
cès de violence et d'emportement, ses habitudes, généralement tranquil-
les et douces, étaient bien loin de pouvoir faire présager la crime auquel 
l'ont entraîné de perfides séductions. Nouvel exemple de la funeste in-
fluence que des hommes pervers peuvent exercer sur un caractère faible 
et passionué. 

Quenisset s'engagea dans le 15e régiment d'infanterie légère; mais, 
s'étant rendu coupable de voies de fait et d'insubordination envers un 
caporal, son supérieur, il fut condamné à cinq ans de boulet, peine qui 
fut commuée en celle de trois ans de détention. Mais, au bout de deux 
ans, il s'échappa de Belle-Croix, où il avait été placé. C'est alors que, 
pour se soustraire aux recherches de l'autorité, il prit le nom de Pa-
part, et vint travailler à Paris. Il s'y lia avec la fille Leplàtre, dont il a 
un enfant. Poursuivi de nouveau par suite d'une rixe particulière, il 
fut mis à la maison d'arrêt des Madelonnettes : il y rencontra le nommé 
Mathieu, run des condamnés d'avril, qui, suivant l'expression énergi-
que de Quenisset, travailla, de concert avec d'autres détenus politiques, 
« à le plier à leurs doctrines et à le pétrir pour en laire un homme 
d'action. » 

Ayant été condamné correctionnellement à quelques mois de prison, 
Quenisset fut transféré à Sainte-Pélagie. C'est là que Mathieu, qui avait 
comme lui changé de prison, lui fit faire connaissance avec le nommé 
Prioul, qui avait été condamné pour détention de munitions de guerre. 

Quenisset, à sa sortie de Sainte-Pélagie, reçut de Prioul une commis-
sion qui indiquait une certaine mesure de confiance, et dont il s'acquit-
ta fidèlement. Rentré dans Paris, Quenisset se remit à travailler de son 
état. 

Aucun fait ne le signale à l'attention de la justice, jusqu'au milieu 
du mois de juillet dernier. Déserteur cependant, et échappé de la prison 
de Belle-Croix, il se sentait profondément malheureux de sa situation, 
dont il voulait à tout prix s'affranchir; et dans ce but il avait écrit à son 
père pour obtenir du maire de sa commune une attestation qui établi-
rait le grand âge de ses parens, leurs infirmitéset le besoin qu'ilsavaient 
de ses secours. Il espérait, au moyen de cette pièce, obtenir, avec la re-
mise entière de sa peine, sa libération du service militaire, et pouvoir 
alors donner un époux à la fille Leplàtre et un père légitime à son en-
fant. Ce certificat n'ayant pu lui être délivré, il en conçut une profonde 
irritation, et se trouva par là disposé à embrasser avec empressement 
les idées criminelles qu'on présenta à son esprit égaré. Ce fut alors quT 
rencontra Prioul, sorti comme lui de Sainte-Pélagie, et qui était en ce 
moment accompagné d'un sieur Boggio, surnommé Martin, ouvrier ser-
rurier, membre de la Société des Travailleurs égalitaires. Quenisset, 
qui ne connaissait pas celui-ci, lui fut présenté par Prioul comme un 
homme sur la fermeté duquel on pouvait compter, et dont les opinions 
politiques étaient en harmonie avec les siennes. 

A cotte époque, le nommé Colombier, marchand de vins, rue Traver-
sière-Saint-Antoine, 21, recevait chez lui un grand nombre de sociétaires 
communistes, de travailleurs égalitaires; son cabaret était un lieu de 
rendez-vous, de réunions politiques. On y lisait assidûment les journaux, 
souvent on en faisait une lecture publique : c'était le National ou le Jour-
nal du Commerce, le Populaire ou le Journal du Peuple-, ou s'y entrete-
nait des projets, des espérances des sociétés secrètes ; c'était enfin un lieu 
d'initiation où les adeptes venaient s'engager par un serment solennel à 
s'armer contre le gouvernement du Roi, H tout faire pour le renverser, 
et à suivre les ordres et la direction des chels inconnus auxquels ils ju-

raient une aveugle obéissance, promettant, sur leur tête, de ne rien ré-

véler de ce qui leur é'ait confié. 
Quenisset, accompagné d'un de ses camarades, scieur de long comme 

.ui, nommé Boucheron, fut présenté par Boggio, dans les premiers jours 
du mois d'août, et admis dans cette société, après avoir entendu une lon-

ue harangue révolutionnaire et prêté le serment exigé par ses compli-
ces. Pendant les six semaines qui se sont écoulées entre cette réception 
et l'attentat du 15 septembre, Quenisset allait à peu près tous les jours 
chez Colombier. Il y, trouvait les membres de la Société, et y entendait 

'a lecture des journaux que nous rappelions tout à l'heure. 
Le 11 au soir, Colombier dit à Quenisset qu'il n'y avait rien de nou-

veau mais qu'il y en aurait bientôt ; que le lendemain il irait, lui Co-
lombier, au Carré Saint-Maatin, où l'on se réunissait pour donner des 
chefs aux sectionnaires de ce quartier, pleins d'enthousiasme, mais qui 
» n'étaient pas encore organisés comme ceux du Faubourg Antoine et 
» du Faubourg Marceau. > Colombier engagea Quenisset à l'accompagner 

à cette assemblée, ce que ne fit pas Quenisset, qui resta chez lui toute 
la journée du dimanche. 

Le lundi 15 septembre, vers cinq heures et demie du matin, Quenis-
set se rendit sur la place de Grève, pour y chercher de l'ouvrage. Il 
i! en trouva pas, et, revenant à la barrière des Amandiers, il rencontra 
Boggio, celui auquel il devait son admission dans la Société des Travail-
'eurs égalitaires. Boggio lui annonça qu'un mouvement se préparait? 
qu'il allait en avertir les membres de la Société, l'engageant à se rendre 
chez le marchand de vin Colombier, où l'on s'assemblait. Quenisset s'y 
rendit; il y trouva en effet une douzaine d'individus « qui discutaient, 

dit-il, la chose pour se battre ou pour rester tranquilles, » et dont 
plusieurs avaient déjà reçu des cartouches qui leur avaient été distri-
buées par le nommé Frémont, dit Dufour, dont nous vous entretien-
drons plus tard. Quenisset en reçut deux comme les autres conspira-
teurs, quoique à.ce moment il fût sans armes; mais, peu après, l'un 
des membres de la Société, Brazier, dit Just, l'ayant mené chez lui, re-
mit à Quenisset une paire de pistolets qu'ils chargèrent ensemble. En 
quittant la chambre de Just pour aller rue Saint-Antoine, au point où 
les factieux devaient se réunir. 

Quenisset retrouva son camarade Boucheron, celui qui était entré avec 
lui dans la Société des Travailleurs égalitaires, qu'il avait déjà vu dans 
a matinée, et qui était sans armes ;iil lui remit un des pistolets que Just 

venait de lui donner. Ainsi armés, ils redescendirent la rue du Fau-
bourg-St-Antoine, retrouvèrent Martin Boggio, qui cherchait à réunir 
son monde, et qui les envoya au coin de la rue Traversière. A ce mo-
ment Quenisset était arrivé au plus haut degré d'exaltation ; il se trou-
vait placé sur le trottoir, ayant près de lui- Boucheron, Just et plusieurs 
autres de ses complices, lorsque les princes venant à passer devant lui, 
il fit feu, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure. 

Nous croyons devoir interrompre ici, Messieurs, le récit sommaire et 

'analyse des faits qui ont précédé et accompagné l'attentat du 15 sep-

tembre, pour vous faire connaître presque en entier les interrogatoires 

subis par Quenisset, ses réponses, ses aveux et les renseignemens im-

portans qu'ils fournissent à la justice. 

Dès le surlendemain de son arrestation , Quenisset, misérable instru-

ment d'une faction bien plus coupable que lui, s'il est possible, parait 

pénétré de la grandeur de son crime, et semble vouloir, par la sincérité 

de ses aveux, en offrir la seule réparation qui dépende de lui. Tous les 

faits qu'il a annoncés et à la vérification desquels on a pu se livrer, ont 

étâ trouvés d'une complète exactitude, et rien n'est venu infirmer, sur 

aucun point de quelque gravité, la vérité de ceux qui n'ont pu être 
constatés ou approfondis. 

Le 15 septembre Quenisset fut interrogé par M. Perrin, juge d'instruc-

t'oo. 
L'espèce d'irritation convulsive à laquelle il était en proie le jour de 

attentat et le lendemain était calmée. Dès les premiers mots il avoue 

qu'il a fait feu sur l'état-major et que plusieurs personnes, devaient 

faire feu en même temps que lui. i II a été retenu, a dit-il par 

e complot , et forcé de taire ce. qu'il a fait.. Le magistrat ins-

tructeur lui demande de faire connaître comment il a été poussé au 

crime. Il répond : « Je ne puis vousj'aire connaître de noms, parce que 

'ai une femme et un enfant à sauver, et qu'ils seraient égorgés; je les 

ferais cependant connaître si vous vouliez nie répondre que ma femme et 

mon enfant ne tomberont point entre les mains de ces scèlérats-!à. » 

On rassure Quenisset; on lui dit que celle qu'il appelle sa femme et 

que l'enfant qu'il a d'elle sont placés sous la protection de la justice, et 

qu'il peut s'expliquer sans crainte. Quenisset verse d'abondantes larmes 

et commence le récit suivant dont nous n'avons pas cru, Messieurs, 

malgré sa longueur, devoir retrancher une seule parole : 

« J'appartiens à la Société des Ouvriers égalitaires. Il y a trois fractions : les égali-
taires, les communistes et les réformistes. 

« Il y a environ six semaines, j'ai rencontré le nommé Prioul dans la rue Saint-An-
toine ; il était accompagné du nommé Martin ; il me dit bonjour et me parla des événe-
mens qui pourraient survenir à l'occasion d'un complot qui se préparait, et me proposa 
en même temps de me faire entrer dans une Société ; il ajouta qu'il ne se couchait pas 
depuis quelque temps et qu'il faisait des cartouches. Je lui répondis que je n'avais pas 
k temps de lui tenir conversation plus long-temps, et que plus tard nous nous rever-
rions ; Martin me dit à peu près les mêmes choses , et ajouta que Prioul était bon pour 
un coup de feu , mais qu'il causait trop ; je les quittai sans prendre de rendez-vous , et 
j'allai souper chez moi. 

Environ quinze jours après, je travaillais rue Moreau, chez M. Mouton, menui-
sier en meubles; je passais rue Traversière pour aller à mon ouvrage, je rencontrai 
le nommé Martin devant la porte du marchand de vin n. 21, M. Colombier; il me lit 
entrer là pour prendre un verre d'eau-de-vie; il me fit promettre de me rendre le 
lundi suivant chez ce M. Colombier; je le lui promis, il médit:» Tâche d'être ac-
compagné de trois ou quatre camarades, nous boirons bouteille ensemble, D Je m'y 
rendis avec le nommé Boucheron, scieur de long, avec qui j'avais travaillé. En ar-
rivant nous avons trouvé les nommés Martin, Just, Auguste, Dufour, que j'ai aussi 
entendu nommer Frémont; il y avait aussi un nommé Chasseur, un nommé Napo-
léon, Jean-Marie, Mallet, et plusieurs autres que je ne me rappelle pas ou dont je ne 
sais pas les noms. 

« Lorsqu'on eut bu chacun une chopine ou trois demi-seliers , le nommé Auguste 
fit fermer la parte de la chambre dans laquelle nous, élions tous bien gênés, et il 
nous fil un sermon; il dit : « Citoyens, vous devez vous apercevoir que nous sommes 
très-mal gouvernés; que ce n'est que des tyrans qui tiennent les rênes de l'Etal ; qu'il 
n'y a que la police, qùe des avocats, qui peuvent gagner de l'argent; un Roi à qui 
nous donnons vingt-quatre millions par an ; un grand nombre de gens comme lui, 
qui gagnent de l'argent à ne rien faire, et qui nous rendent très-malheureux; car 
voyez des paysans, qui sont moins éclairés que nous, ont aujourd'hui l'esprit de se 
rendre révolutionnaires, et nous, qui sommes ouvriers plus ou moins civi^pés, nous 
devons sentir que tous ces tyrans nous oppriment; c'est dans ce but quo nous sommes 
ici réunis. Je vous déclare que moi et mes concitoyens sommes révolutionnaires, non 
point de ces révolutionnaires qui veulent le mal,' mais le bien de tous les ouvriers; 
car je vous déclare ici que nous sommes « ouvriers égalitaires; » une partie d'entre 
nous comprend ce. que veut dire le mot « d'ouvriers égalitaires », mais d'autres ne 
le comprennent pas. 

»Jc vais VOUS le faire comprendre en très peu de paroles ; c'est que nous, après avoir 
fait échouer le tf.ône, nous formerons des ateliers nationaux, des écoles mutuelles et au-
tres élablissemens du même genre. Ces ateliers nationaux, il y en aura un dans cha-
que département ; l'ouvrier n'aura pas besoin de s'inquiéter d'ouvrage ; il sera payé un 
prix taxé par la loi, qui sera bien plus élevé que celui où nnus travaillons aujourd'hui, 



fl il Ut: lia'.aillera que huit heures par jour. Me» concitoyens, que penseï-vuus Je ces 
ateliers nationaux ? « Tous ceux qui étaient là ont répondu : « Très bien ! « Je ne puis 
assurer que le discours ait été tenu comme je le rapporte, mais toutes les paroles ont été 
dites. Je n'ai pas assez de talent pour mettre les points et virgules comme le faisait l'o-
rateur, qui a euc.ore ajouté ce que je vais vous dire : 

» Citoyens, quant aux écoles mutuelles, comprenez bien de la mBjucre dont elles 
seront composées : ce sera un instituteur salarié du eomilé ou gouvernemt ut, qui 
n'aura rien à réclamer aux pères de famille, et qui prendra autant de soin des enfans 
du prolétaire comme l 'on prend soin de ceux des princes du sang aujourd'hui. Car 
parmi vous, chers concitoyens, vous avez des enfans qui naissent, et qui ne naissent 
ï>as pour rester toujours ensevelis dans l 'ignorance; qui sont nés, peut-être, pour 
faire de grands hommes, et, faute de fortune, ils sont obligés de lajburer la terre; pour 
cela, il ne nous manque que de la force. Renversons le trône , et «Ris verrez que tout 
est formé : les lois sont faites; il n'y a rien qu'à remplacer, comme qui (lirait : Mort 
le Roi ! vive le Roi ! Lequel parmi vous se refuserait à entrer dans noire société? 

» Alors on avait bu un coup, tout le monde a dit : « Oui ! » Le discours fini , les nom-
més Dufour, Napoléon et Auguste, autant que je me le rappelle, se sont détaches 
pour monter dans une chambre au-dessus; ensuite Chasseur et Martin firent monter 

deux à deux sur le carré cinq ou six ouvriers. Je montai en même temps que BOUCOe-
ran ; Chasseur me banda les yeux sur le carré, et il me fit entrer dans la chambre. 
Napoléon, faisant sa voix sonore, me dit, ainsi qu'à Boucheron : « Citoyen, que 
penses-tu du gouvernement actuel:' Penses-tu que nous sommes mal gouvernes ? » 
Je lui répondis que oui. Il dit : « l'usais que nous sommes révolutionnaires ; tu vas 
lever la main et jurer sur ta tête que tu te dépouilleras de les biens et de la fortune, 
et que tu quitteras ta femme et tes enfans si tu en as, et que lu le trouveras dan» la 
rue an premier cri d'alarme ; que tu te battras sans compter le nombre de les enne-
mis ; tu jures aussi sur ta tête que tu ne révéleras jamais un mot de ce que tu en-
tends dire ; pour êlre révolutionnaire comme nous, il faut que tu jures de ne crain-
dre ni la mort ni la prison : Tu le jures? Fais attention à ce que tu dis, il eu va de 
ta tête. » 

» Comme j'avais les yeux bandés et que je ne savais pas ce qu'il pouvait avoir à la 
main, que cela pouvait être un pistolet ou un poignard, j'ai dit : « Je le jure ! » J ai 
omis de dire qu'auparavant il m'avait demandé mon nom, ma demeure el ma pro-
fession. 

» Avant de me débander les yeux, celui qui faisait le sermon m'a dit que ma fem-
me et mes enfans, si j'en avais, courraient la même peine que moi, si je révélais un 
mot de ce qu'il venait de me dire; que je garde bien le secret à l 'égard de ma femme; 
de temps en temps l'autre, placé dans un coin de la chambre, faisait une voix sonore 
ci, disait : « Tu l'entends, tu l 'as juré ! » Ils m'ont aussi recommandé de me rendre 
le pJils souvent que je le pourrais chez M. Colombier. 

^ Après que tout cela fut dit, Mallet, qui était aussi dans la chambre, me déban-
da lés yeux; les uns après les autres sont venus m'embrasser c! m'ont dit : « Citoyen, 
nous te reconnaissons pour être un des membres de noire société. » Mallet, que je 
n'avais pas embrassé, me dit : « Ciloven, tu m'oublies donc ? » Et II vint m'em-
brassfrr. 

» Je n'é'.ais pas plus hardi qu'il ne. faut ce jour-là. 

» Après cela, je retournai chez moi, et je remarquai qu'un individu, dpnt je n'ai pas 
vu te figure, me suivait à une quarantaine de pas. Comme il était environ minuit ou 
une heure, je n'ai pas voulu chercher à le reconnaître ; mais je suis eerlain qu'il sor-
tait de la réunion à laquelle je venais d'assister. 

» En rentrant chez moi, ma femme voulut pénétrer le secret de savoir d'où je venais, 
m'accusant d'être allé voir des femmes, et j'ai enduré cela plutôt que de lui dire d'où je 
venais. 

» Comme je travaillais dans le quartier, et que je ne pouvais pas faire autrement que 
de passer devant la maison de Colombier, j'y entrais tous les matins, et. j'y entendais lire 
le Journal du Peuple, quelquefois le National, le Commerce et le Populaire (une fois 
seulement), qui ne paraît que tous les mois. C'était ordinairement le nommé Cornu qui 
faisait cette lecture, parce qu'il 'lisait très bien ; et, comme il est m*l embouché, au 
lieu de dire PRÉFET , il disait PORC rrtMS. Le maître-serrurier qui demeure à côté de 
chez Colombier faisait aussi très souvent la lecture. " ; 

» Samedi dernier, 1 1 de ce mois, n'ayant pas d'ouvrage, j'allai trouver Boucheron 
au Faubourg-Saint-Àlitoine pour lui demander s'a pourrait m'en procurer. Il m'en-
voya chez M. Benoît, marchand de bois, que je ne trouvai pas, et je me rendis chez Co-
lombier avec Désiré, que j'avais rencontré à la Grève et qui ne fait pas pari ie de la so-
ciété. On ne lisait pas le journal, parce que ce n'était pas le jour. Colombier me dit qu'il 
u'y avait rien de nouveau, mais qu'il y en aurait bientôt , parce qu'il devait aller le len-
demain dimanche au carré Saint-Martin pour nommer des chefs dans ce quartier qui 
n'en avait pas et qui était très-enthousiasmé. Il ajouta qu'on éiail déjà organisé au fau-
bourg Antoine et au faubourg Marceau, mais qu'on n.était pas en nombre pour alla-
tfaer. Il m'invita à venir le lendemain avec lui au carré Saint-Martin. Je le lui promis, 
mais je ne lui tins pas parole parce que je préférais resler chez moi pour garda' ma pe-
nte fille. 

» Le lundi 13, je me levai à cinq heures du malin, et je fus à la Grève, oïi j'ai trouvé 
•très-peu de mes camarades, dont il était trop tard. Alors j'ai trouvé un nommé Amant, 
qui n'est pour rien dans Cette affaire; il paya environ trente sous de vin à trois que 
nous étions, lui, un nommé-Marin et moi, Marin vint avec moi au faubourg Antoine 
dans l'intention de trouver de l'ouvrage j chemin faisant, nous avons ijn'eontré le 
nommé Durvllle, dit Laurent, de Versailles, qui avait été reçu à la Société le même 
jour que moi ; il me dit de passer chez son maître , qui me donnerait de l'ouvrage , et il 

nous quitta. Je me rendais', avec Maria , à la barrière des Amandiers , lorsque nous 
avons rencontré Martin au coin de la rue Traversière ; il me dit qu'il était -en train de 
convoquer ses hommes, et il m'engagea à nie rendre chez Colombier; il njp quitta et 
je me rendis chez Colombier avec Marin ; nous y trouvâmes une douzaine «'individus 
qui discutaient la chose pour se battre ou pour rester tranquilles, et dom plusieurs 
avaient déjà reçu des cartouches. Il y ovait, entre autres , un maître d'escrime dont je 
ne me rappelle pas le nom, mais qui a donné un assaut, rue de Cotte, ilv a eu di-
manche huit jours ; il avait un trophée d'armes (brun; d'espadons en bois , de cannes , 
de bâtons el de plusieurs fleurets ; on jugea à propos de démoucheler des- fleurets pour 
en faire des poignard}, mais on y renonça parce qu'on pensa que cela serait trop em-
briTasswit. 

»8'n ce moment Dufour me dit d'aller chercher nwn ami Boucheron, que je trouvai 
à son chantier, prêt à reconduire une voiture, de bois d'acajou dans la rue !§aint- Ni-
er.las; je l 'aidai il conduire sa voiture, qu'il ne déchargea pas, et il vint avec moi chez 
Colombier. Là Dufour demanda si tout le monde avait des armes : je. répondis que 
je n'avais que mon compas, ce qui n'était pas une arme; un aulre répondit qu'il n'a-
vait que sou couteau. Jean-Marie dit : « Comment des armes! n'en avQnsrjjous pas 
tous? chacun de nous n'a-t-il pas de quoi servir un homme? Le régiment n'a-t-ii pas 
dts armes? elles sont à nous! Mes hommes sont déjà postés et ils m'attendent ; l 'heure 
sonne, je ne veux pas me faire brûler la cervelle pour quelques minutes dâ retard, 
comme je la brûlerais à celui qui serait en retard. » Sur ces paroles il sortit vit' com-
me un éclair, et je sortis après lui pour lui demander quelques explications, parce 
que je ne savais pas encore de quoi il s'agissait; je n'eus pas le temps de le question-
ner, et il nie dit : « Viens, suis-moi. » Je no pouvais pas le suivre; car i{ se sau-
vait comme un fou et ne me disait rien; alors je rentrai chez Colombier. J'y -trouvai 
Dufour qui faisait aux hommes une distribution de cartouches; cotnme il n'en donnait 
que deux à chacun, je lui dis que ce n'était pas assez; il m'en fit prendre deux, en me 
disant que le magasin était parti d'avance et que j'étais en retard; je fis rentrer,sur sa 
demande, touslesouvriers de la me Traversière qui se trouvaient devant la porte, et il 
leur remit à chacun deux cartouches. C'est alors que je lui demandai de quoi il s'agissait, il 
me répondit qu'il s'agissait d'une révolution; qu'il s'agissait d'arrêter le 17« «t de le 
désarmer; il ajouta : « Tu connais tes chefs, tu feras ce qu'ils te commanderont; rap-
pelle-toi ce qu'on t'a dit, et surtout ne tire pas sur un simple soldat. » Alors mon ca-
marade Boucheron voulut retourner à son chantier pour donner des notes d'ouvrage à 
son camarade Cossard, je l 'accompagnai; au moment où j'entrais dans le chantier oii 
travaillait Cossard, Marin me remit les deux cartouches qu'on lui avait données, et il 
s'en alla sans rien dire. Je me trouvais avec quatre cartouches et point d'arme. Je dis à 
Boucheron : « Tiens, Marin est parti, j'en suis content; je l'estimerai toute ma vie: 
c'était avec peine que je voyais un camarade qui n'avait pas juré comme moi s'en 
gager dans la peine. » 

. n Comme Colombier avait dit qu'il avait le magasin d'armes pour armer quatre 
hommes, je retournai chez lui avec Boucheron, lorsque nous rencontrâmes Just et 
Auguste, qui nous demandèreni si nous étions prêts; nous leur répondîmes quo nous 
étions prêtB, que nous avions des cartouches, mais que nous n'avions pas d 'armes. 
Alors Just m'emmena chez un marchand devins de la rue Traversière, et je laissai 
Boucheron avec Auguste. 

» En entrant chez le marchand de vins, Just me dit de poser mon chapeau sur 
une table, parce qu'il ne voulait pas que je fusse remarqué dans la maison; il me lit 

ensuite monter dans sa chambre où se trouvait un 'grand jeune homme que je ne 
connais pas et à qui Just dit : « VoUs n'êtes point encore à la fête, le voilà qui passe, 
descendez vite si vous le voulez voir. » Il lui disait cela pour l 'engager à sortir; le 
jeune homme partit promptement. Alors Just ouvrit un des tiroirs de la commode 
placée, je crois, entre deux croisées, et il en tira une paire de pistolets qui sont bien 
ceux qui ont été ramassés près de moi au moment de mon arrestation , et 
qui m'ont depuis été représentés par M, le procureur du Roi. Je reconnais sur voire 
bureau ces deux pistolets, et voici (eninaiquant l 'un desdeux) celui dont je mcsuisservl. 
Après avoir reliré ces pistolets du tiroir, Just en déposa un sur la commode et il essuya-
l'autre ; voyant qu'il ne faisait pas feu, i 1 me demanda un sou pour tailler la pierre, je lui en rc 
mis un et il amorça la pierre , et lorsqu'il vit qu'elle faisait bien feu il me remit le pistolel , en 
médisant de le charger; pour que je pusse le. faire, il coupa à une baguette de jonc qui se 
trouvait chez lui le bout que je reconnais sur voire bureau, el que j'ai laissé tomber de 
jna poche en me déballant lorsqu'on m'a arrêté. C'est à l 'aide de cette baguetle que 
j'ai chargé le pislolel avec une des quatre cartouches qui m'avaient été remises tant par 
Dufour que par Marin. Pendant que je faisais celle opération Just amorçait la pierre du 
second pistolet'on'il me remit également en me disant que ce serait pour mon camarade 
Boucheron, et que si ce dernier n'en avait pas besoin je les garderais tous les deux. Je 
chargeai également ce second pistolet avec la même baguette et avec une de mes car-
louches. Just coupa un second bout de baguette destiné à charger plus tard un des 
deux pistolets, et j'emportai les deux pistolets et les deux baguettes. 

» Lorsque je quittai Just, il me dit : « Tu l'en serviras, ou bien, si Ui ne t'en sers 
pas, tu sais que nous en avons d'aulres el q^'oii te tiendra ce qu'on t'a promis. » Il me 
fit làter sa poitrine et je senlis une. paire de pistolets placés sous sa blouse qui était en-
trée dans son pantalon, el il me recoinmancla de placer de même mes deuv pistolet» . 

t lorsque je l'eus luit, il s'assura qu'on ne pouvait^ pas les voir. Il me dit : C'est bien ; j 
c'est tout comme, moi. » "■- ■ 

» Je le quittai avec l'intention d'aller me battre avec les autres contre le legmu ni . 
qui devait passer, et sans avoir la pensée de tirer plutôt sur le jeune duc d Aumalc que 
sîir les hommes de son régiment ; car je ne savais même pas que c'était le duc a AU- . 

Biale qui était à la tête de ce régiment ; je n'avais jamais vu le duc d'Allma.e, et je ue 

savais pas que c'était lui qui' passait. . _, . 
» En quittant Just, je me trouvais en retard; j'entrai dans la rue du l'aubomg-

Saint-Antotoe, où je n'aperçus aucune de mes connaissances, ce qui m'engagea à 

aller jusqu.à la barrière du Trône. J'entrai chez les deux marchand» * vins du coin, 
oii je n'aperçus aucun de mes camarades. Je me rendis alors à la barrière de Charen-
t on, après avoir fait le tour de l'état-major qui attendait à la barrière du Trône. 
Jean-Marie m'avait dit que ses hommes étaient placés à la barrière de Chai-entou, et 
e'esl pour cela que j'y allais; cependant je n'y trouvai personne. Je demandai a un 
passant sf le cortège avait défilé; mais la personne à qui je m'adressais étant aussi 
mal informée que moi, m'ayant dit : « Il v a long-temps qu'il est passé, » je me suis 
dit : Je suis fait; je vais avoir la cervelle" brûlée pour avoir manqué à mon poste. 
J'allais retourner J la barrière du Trône, lorsque je rencontrai Boucheron qui, com-
me moi était inquiet et exalté comme un homme désespéré. 

» Il me dit que, n'ayant pas d'armes, il était allé à son chantier chercher son com-
pas. 11 me demanda un de mes deux pistolets, et je lui en remis un. Nous suivîmes le 
boulevard extérieur pour revenir à la barrière du Trône, et chemin faisant nous en-

11 me dit : C'est bien ; I plus était le mieux venu; Colombier, Just et Chasseur, et plusieurs i 
mtres que j

c 
.lires, voue n.; saurez jamais le jour 

deux heures auparavant. Ce sont las-grosses légumes que je puis pas rontiàîirc . 

puis pas connaître, ont souvent dit,-: Vous autres, 
deux heures auparavant. Ce sont les-gj-osses légumes que je puis pas etomâîtrj 
j'avais leurs noms, je les dirais bien; ils venaient de temps en temps chezColoinbl 
eu beaux habits, el ces messieurs faisaient des embarras ; ils commandaient le:- - ■

 er
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» Ce qui s'est passé à l'égard du 1 7 
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trames chez Barthélémy, Md de vins, pour boire un canon. Arrives a U barrière un . . haenfesd hésite à eu convenir commp *»i 
Trône nfi «e twuiirtSi ifmlniir» IVJal-mnW. «nus s'anercûmes aucun de nos eàW- que i ou nierait. yueniM-et. ire=ue a tu convenu , comme s i Trône, où se trouvait "toujours l'état-major, nous n'aperçûmes aucun de nos cama-
rades, et nous ne cherchâmes pas même à en trouver, parce qu'il était dix heures du 
matin, que nous n'avions pas déjeuné, et que nous avions faim. Je proposai à Bouche-
ron de venir déjeuner au Petit-Chapeau, chez M. Capet, qui me faisait crédit. 11 ac-
cepta. Le déjeuner coûta vingt-quatre sous qui sont encore dus. 

» Je ne puis pas dire au juste combien de temps nous avons mis à déjeûner, mais au 
moment où nous revenions à la barrière du Trône le cortège arrivait ; il entrait par une 
des g rilles de la barrière et nous sommes entrés par une autre. Nous suivîmes l'étai-
i najur jusqu'à la rue Traversière ; arrivés au corps de garde qui fait, le coin de la rue de 
Reûilly iposte Montreuil), je rencontrai Martin à qui je dis : « Vous n'attaquez donc 
pas? « 11 taisait la poste, c'est-à-dire qu'il courait chez l'un et chez l'autre pour rassem-
bler son moude. Il me répondit : « Va de l'autre côté, ils sont auprès de. la rue Traver-
sière el de la rue Saint-Nicolas; fais attention, ils sont là. » Alors je traversai le cortège 
entre l'état-major, qui était en avant, et le prince qui suivait à la tête de son régiment. 
Je ne connaissais point ce prince, j'ai même demandé à Boucheron, un instant aupara-
vant, si Louis-Philippe-était là ; il m'avait répondu que c'était un général. Lorsque 
j'eus traversé h cortège, je trouvai Just, Auguste, Jean-Marie, Mallet et beaucoup 
d'aulres jeunes gens que j'avais vus le matin recevoir des cartouches. Boucheron, qui 
avait traversé le cortège avec moi, était à ma droite, ils se mirent à crier :« Vive le 17

e
! 

» A bas Louis-Philippe ! A bas Guizot, A bas la famille royale et les princes ! » Just me 
dit, en me montrant le corps d'officiers devant lequel j'avais traversé : « C'est là qu'il 
faut tirer, au milieu. » Alors je tirai de la main gauche, de dessous ma chemise, le pis-
tolet qui m'était resté après avoir donné l'autre à Boucheron, et je le déchargeai de la 
même main gauche dans la direction qui m'était indiquée. 

» Je n'ajustai personne, perce que je n'en avais pas le temps, et que d'ailleurs je 
ne connaissais pas ces messieurs. Personne ne chercha à me déranger le bras au mo-
ment où je lâchai le coup, el j'avais déjà fait deux ou trois pas pour me sauver, lors-
qu'un homme me prit par derrière par mon bourgeron pour m'arrêter. Je me débat-
lis avec lui; mais mes camarades' furent assez lâches pour ne pas me défendre. Alors 
j'ai dit aux personnes qui m'arrêtaient : « C'est moi; tuez-moi. » On m'emporta au 
poste de la Bastille; et à moitié chemin on me laissa marcher. Au poste, je fus inter-
rogé par ie commissaire de police. Lorsqu'on m'eut fait monter en voiture pour me 
conduire chez moi, où perquisition a été faite, j'aperçus Jean-Marie, qui me fit signe 
île sauter par la portière. Pensant qu'il était armé et qu'il aurait peut-èlre le courage 
de venir à mon secours avec les autres camarades, je me lançai sur la portière pour 
profiter du reste d'espoir qui me restait, ou bien me faire tuer sur la place ; mais 
les agens de police qui étaient dans la voiture, ayant vu mon mouvement, me mains 
tinrent et m'attachèrent les mains. » 

16 septembre, Quenisset est interrogé de nouveau; ou lui deman-

il persiste dans les déclarations qu'il a faites la veille; Quenisset 
ond 

régiment n'est qu'une révolution av«Hée-?* 
n'était pas prévenu, pour eé jour-là; la moitié des hommes n'était pas prévenue li" 
u'onl pris que ceux qu'ils ont Irouvés sous leur main : uialheurcii» "ncnl je n'avais 
d'ouvrage, et il a fallu marcher.

 f
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» Le lundi matin, av ant qu'on % chez Colombier la distribution des cartouches
 D

n. -
attaquer le 17« léger, le nommé Couturat ou Couturier, qui m'a l'ait l'effet d'être t 
leur, et qui appartient à la Société des Communistes, se trouvait devant la porle dec"

1
" 

lombier, eteomme il était question d'attaquer le 17'', il disait : «Faites ce que vous v °" 
(Irez; mais, croyez-moi, BOUS no sonttlies point en mesure d'attaquer aujourd'hui T n 
ajouta qu'il ne demandait pas sixmois, qu'il n'en demandait pas deux, et qu'avant quin 
jours il serait en parallèle avec les forces de la capitale, parce qu'avec vingt-cmq irup

6 

hommes on pourrait se mettre en face.» On ne, l'écoula pas; et c'est après cela eu'onftt 
la distribution des cartouches , à laquelle il n'assistait pas, ou du moins je ne l'ai m ■ 
vu. »

 p s 

Dans le même interrogatoire, quelques questions 'sont adressées àQue-

nisset, dans le but d'obtenir de lui l'aveu que c'était bien sur M. leduc 

Au maie, et non pas seulement sur l'état-major, qu'il avait été convenu 

d'aggraver sa position ; mais il est facile dés lors de pr 

» Je persiste, et je peux bien encore ajouter quelque chose. Il y a environ un moi 
j'étais convoqué chez Colombier, ainsi que les autres personnes dont j'ai parlé. Quand 
on fut arrivé au rendez-vous, Colombier dit qu'il n'y avait rien de nouveau, et il nous 
engagea à revenir. Je m'en allais avec les autres, lorsque Colombier me rappela et me 
dit : « Tu n'es pas de trop, toi, on peut te tout dire; nous avons quelque chose à faire 
pour aujourd'hui. On veut nommer des chefs. » Au même instant, on sortit pour se 
rendre dans la rue Saint-Antoine, où nous nous rendîmes deux à deux, pour ne point 
attirer l'attention. Martin, dont j'ai parlé hier, était avec nous. 

Qn se rendit au coin de la rue Lenoir, pour attendre un autre Martin qui es
1 

an agent révolutionnaire des Communistes pour le faubourg Saint-Marceau. Lorsqu'il 
irt arrivé, ou se rendit chez le Md de vins qui demeure en face de la rue de Cha 
tonné, et Ton monta dans une chambre au premier, où se trouvèrent réunis Colom-
bier, Chasseur, Mallet, Auguste, Just, le Martin du faubourg Saint-Mareeau, un jeune 
tomme grêlé dont je ne sais pas le nom, qui a dit appartenir à la septième (j'ignore 
ce que veut dire celte septième); le Martin de la Socicié des Egalitaires ne se trou-
vait pas à la réunion, parce qu'il n'avait pas voulu venir, disant qu'il n'avait pas d'ar-
;..nl ; on attendit Dufour pendant envirop une demi-heure et, à son arrivée, Augiiste 
il un sermpi) dans lequel il dit : 

Citoyens, peu'-ètre. ne savez-vous pas pourquoi nous sommes réunis ici; nous 
iimmés composes de trois fractions : les Egalitaires, les Réformistes et les Commu-
nistes. Ces trois frael ions sont également révolutionnaires, mais agissent isolément et 
qo cimininniqueiit point ensembîe, et on se fait écraser l'un après rautre. Tâchons de 
tiouvoir correspondre ensemble, de manière qu'à la première lutte que nous aurons 
iveà le pouvoir il ne puisse avoir aucun succès sur nous; pour Cela il faudrait nom-
mer un comité dans chaque fraction. » 

» Martin, du faubourg Saint-Marceau, dit qu'en effet il était urgent dénommer 
un comité parce qu'il ne savait pas si celui auquel il avait affaire n'était pas payé 
par la police. Mallet prit la parole et dit qu'il serait bien de nommer trois agens ré-
volutionnaires daqs chaque fraction pour que chacun se fasse rapport du travail qui 
se faisait dans les fractions. Le nommé Martin répondit que c'était assez de nommer 
ifeux agens révolutionnaires dans chaque fraction parce que deux feraient l'ouvrage 
tout de même et qu'on serait moins suspect. Cet avis fut adopté par tous ceux qui 
étaient là. On demanda du papier ; j'otî'ris à Dufour mon carnet, que je vois sur votre 
lin-eau, et il en déchira une feuille avec laquelle il Ut quatre petite billets, parce 
iju'ils n'étaient que quatre de la Société des Egalitaires, savoir : Just, Auguste, Chas-
s?ur et Colombier. Nous étions bien cinq en me comptant, maison ne me comp-
slait pas parce qu'on me regardait comme une machine. On mit sur chacun dis 
iiiiiets la première lettre de chaque nom, et Just fit le tirage dâns une casquette. 
Ce furent Chasseur et Auguste qui tombèrent agens révolutionnaires. 

» Après cela, on dit qu'il était urgent de parler d'autre chose. Je ne me rappelle 
pas lequel prit la parole, et dit : « Nous ne sommes pas riches en matériel ; il serait 
bon de mettre quelque chose à la masse; et en mettant seulement dix sous, si nous 
sommes 300, cela ferait 150 fr., avec lesquels on pourrait fabriquer de la poudre et 
de» balles. Je répondis que je ne mettrais point d'argent, parce que je n'en avais pas 
mais que je viendrais avec eux; que si j'étais armé, ils me prendraient; que si je ne 
l'étais pas, ils me prendraient tout de Hwme. Je savais bien que je ne pouvais pas 
na'armer. Après cela Colombier dit qu'il avait encore. 60 centimes provenant du 
quartier Pupincourl, el il offrit de les mettre à la masse ; Il ajouta qu'il revenait enco-
re à leur comité une soiraui' de "« fr. d quelques centime», d'une cotisation qu'ils 
ont faite, à ce qu'il paraii, il y a environ deux ans. Juste lui dit : » Tâche, que tu 
Ifs auras ceux-là ! » |I répondit : » Faut bien qu'il nous les donne, c'est à nous, c'est 
sacré. « 

» Après cela, on fit le compte de quatre litres de vin qu'on avait bu: il était dû 
•1 fr. i ou 5 sous ; Colombier paya pour moi, et chacun se retira. Je m'en allai tout seul, 
ef, on détournant sur la place de la Bastille pour m'en aller chez moi parle canal, je 

i vis un individu bien habillé qui me dit: Où vas-tu , citoyen? Je lui répondis que je n'a-
j vais pas l'honneur de le connaître ; ii me dit : Je te connais bien , moi , tu viens d'avec 

Colombier; tu n'as pas besoin de craiiv.lre
r

p'est moi qui corresponds directement avec 
lf comité. Il m'invita à prendre un canon, ce que j'acceptai. En sortant il inédit: On 
te soupçonne de n'être pas bien chouette, maistu n'as pas l'air d'un méchant garçon, 
ai tu sais que, si tu révélais quelque chose, turisquerais ta vie. H me donna une poi-
gnée de maind en me Isant : Nous nous reverrons bientôt; et je le quittai, parce qu' 
était environ onze heures du soir. A mou reloar chez moi , ma femme voulut encore 
pénétrer mon secret, et me dit que je venais d« voir des femmes ; j'aimais mieux endu-
rer cela que de révéler ce que je savais. 

» Il y a trois semaines ou un mois, je ne mo rappelle pas au juste l'époque, Co 
larrihler me lit signer un papier imprimé, qu'il m'a dit être, je crois, une proclama-
tion adressée à la garde nationale de Toulouse, pour l'encourager. Je n'ai pas voulu 
chercher à lire cet Imprimé, parce que n'élant pas dans tous leurs secrets, et pensant 
qu'on pouvait se méfier de moi, je n'ai pas voulu avoir l'air de chercher à pénétrer 
dans toufi Cet écrit était signé par un grand nombre de personnes; Leclerc, marchand 
de vin, on face des Enfans- Trouvés, a signé en ma présence. 

» Il y a environ quinze jours, j'allais chez Colombier un matin; on y parlait du re-
censement, .et l'on disait qu'il faudrait qu'on le fil à Paris, parce qu'on se battrait. Je 
lturdis : Puisqu'on ne le fait pas, faites-le. Cornu, qui lisait le journal, dit que ce se-
rait déjà pas si bêle; -mais Colombier me fit taire, et me dit : Nous avons un bien plus 
Ueau plan d'attaque que je dirai plus tard. 

« Quelques jours après, et c'était en allant à la réunion où, comme je l'ai 
dit tout à l'heure, on tira les agens révolutionnaires, Colombier me fit con-
naître son plan d'attaque ; il me dit : Ne sais-tu donc pas qu'ils ne peuvent 
nous échapper ? Ils marchent à leur perle. Par un beau malin, il ne sera plus 
question d'eux à midi. On se rassemblera le soir, et l'on se tiendra prêt dans la nuit; 
sur le coup de trois heures on attaquera. Nous avons la demeure de tous les com-
missaires de police de chaque arrondissement, les maires, les adjoints, beaucoup de 
colonels logés en ville et bien des généraux, les ministres, et de tout cela nous en fe-
rons une Sainl-Harthélemy ; ensuite, plus de ministres, plus de commandement, nous 
nous trouverons tous à la fois sur les Tuileries. Plus tard, Just et Auguste m'ont ré-
péU la même chose ; on ne parlait que de cela chez. Colombier; celui qui en disait 1 

eraignait 

qu 'il finira 
par confesser la vente sur ce point comme, sur tons les autres. 

Cependant la Cour des pairs s'était saisie, le 21 septembre, de l 'ins-

truction de l 'affaire, et dès le lendemain M. le chancelier a interrogé 

Quenisset en présence des cornmissaires qu'il s'est adjoints. Cet inter-

rogatoire résume avec beaucoup de soin les points principaux sur les-

quels Quenisset s'était déjà expliqué; il a une telle importance, et pré-
cise les faits avec tant de force et de clai té que uous ne devons pas crain-

dre, quelle que soit sa longueur, de le citer en entier. Vous approuve-

rez, nous n'en doutons pas. Messieurs, les motifs qui nous ont déter-
miné, quand vous aurez entendu la lecture de cette pièce. 

Ialerrogaioire subi le 22 septembre 1841 par QUEXISSET devant M. U 
chancelier. 

D. Vous avez pris d'abord un autre nom ? — R. Oui, Monsieur. 

D. Pourquoi aviez-vous pris un autre nom ? — R. C'était pour me déguiser aux 
yeux de la police, à cause de ma désertion. 

D. C'est vous qui, le 13 de ce mois, avez tiré un coup de pislolet sur les princes 
marchant à la têtedn 17

e
 régiment d'infanterie légère? — R. C'est moi qui ai tiré 

un coup de pistolet sur le cortège qui passa.it, sur l'état-major. 

D. Vous ne pouviez pas ignorer que le duc d'Aumale faisait partie de ce cortège et. 
était à la tête de son régiment ? — R. Je vous demande pardon, je ne savais pas 
que c'était le duc d'Aumale; je ne le connaissais pas. Je savais bien qu'il devait y avoir 
un prince, mais je ne savais pas lequel. 

D. Est-ce qu'il n'y a pas un individu qui vous a désigné M. le duc d'Aumale? F. 
On m'a montré où il fallait tirer, sans désigner ie nom de personne. 

D. Depuis combien de temps méditiez-vous ce mauvais coup-là?'— R. Ce mauvais 
coup-là n'était pas prémédité, c'était comme une révolution avortée ; mais je faisais 
partie du complot depuis six semaines ou deux mois au plus. 

D. Quel était le but du complot? — R. Le but de ee complot était de faire une ré-
volution et de renverser le trône, à ce que l'on a toujours dit. 

D. A quelle époque précise êtes-vous entré dans le complot? — R. Environ sept se-
maines ou deux mois au plus avant le 15 septembre; je ne pourrais pas bien spécifier 
l'époque. 

D. Qui est-ce qui vous y a fait entrer? -- R. C'est le nommé Martin, ouvrier serre- * 
rier. 

D. La société dans laquelle vous êtes entré avait-elle un nom? — R. Elle se nom-
mait la Société des Ouvriers égalitaires. 

D. Où se tenait cette société? — R. Habituellement chez M. Colombier, marchand 
de vins, rue Traversière, 21 . Il y avait quelquefois aussi d'autres réunions ailleurs ; 
quand il y avait quelque chose de plus secret, ils ne se le communiquaient pas là. 

D. C*est donc chez Colombier que vous avez été initié? — R. Ce n'est pas chez lui, 
mais c'est dans la même maison, dans la chambre du nommé Chasseur, où l'on nous 
à fait un discours dont j'ai rendu compte le mieux que j'ai pu. Le même soir, un de 
pies camarades, le nommé Laurent Durville, a prêté serment eu bas, dans un cabinet 
noir, chez le marchand de vins Colombier; on n.a pas pris le temps de monter en 'i 
haut, on lui a fait prêter serment là. Moi, je ne savais pas d'abord où j'étais, en haut, 
parce que j'avais les .yeux bandés ; mais je l'ai bien vu quand on m'a eu débandé les 
Jfeux. 

D. De combien de personnes se composait la société dans laquelle vous avez prêté 
votre serment ? — R. 11 y avait une quinzaine de personnes à peu près, toujours ap-
prochait le même nombre, parée que les unes sortaient, les autres rentraient. II y 
avait un certain nombre de personnes dont je ne pourrais vous dire les noms. 
. 1). Quelles sont celles dont vous pouvez dire les noms? — R. Il y avait le nommé 
Colombier, la nommé Auguste, le nommé Just, le nommé Chasseur, le nommé Mal-
let, le nommé Jean-Marie, dont j'ai donnéle nom; mais il paraît que ce n'est pas 
son vrai nom. H y avait Boucheron, Martin et moi. 

D. Quelle est la teneur du serment que vous avez prêté? — R. Quand j'ai été en 
haut, on m'a fait juré sur ma tête que je me battrais contre le gouvernement, pour 
renverser le trône, sans compter le nombre des ennemis, et cela au premier cri d'a-
larme, que je quitterais ma femme et mes enfans pour me battre-. On me disait que, 
si je ne me battais pas, il y allait de ma vie. Comme j'avais les yeux bandés et que 
je ne savais pas si ceux qui me faisaient prêter serment avaient à la main des pisto- i 
lets ou des poignards, j'ai été obligé de prêter serment ; on me l'a fait répéter au 
moins vingt fois. 

D. Après vous avoir fait prêter serment, ne vous a-t-on pas indiqué quelque action 
qu'il fallût plus particulièrement commettre dans ce moment-là ? — R. Non, Mon-
sieur. 

D. Combien de fois, depuis cette époque, vous êtes-vous trouvé dans cette mênie 
réunion? — Dix-huit ou vingt fois environ. J'ai travaillé quinze jours rue Moreau; 
c'était mon chemin pour aller travailler; les uns, les autres m'appelaient, et j'entrais 
boire un coup; il n'y avait pas réunion toutes les fois que j'y entrais. Malgré cela, le i 
rharchand de vins me recevait bien chaque fois : sa femme, qui ne me connaissait 
pas, me recevait aussi très bien; elle m'embrassait comme si j'avais tenu l'un de ses 
enfans ou si elle avait été amoureuse de moi; elle m'embrassait comme s'il y avait eu 
cent ans qu'elle m'eût connu. 

D. De quoi s'entretenait-on habituellement dans ces réunions, quand vous y alliez? 
— R. De crimes ; on ne parlait que de renverser le Trône,- d'assassiner les agens du 
gouvernement, enfin, de verser le sang. On lisait le National, le Journal du Peuple, le 
Populaire ; je n'ai entendu lire ce dernier qu'une ibis, parce qu'il ne paraissait que tous 
les mois. On avait aussi le Commerce, mais je crois que ce n'était que pour la forme. 

D. Qui est-ce qui vous fournissait ces journaux? — R. C'était M. Colombier. 
D. Les lisait-on à haute voix? — R. Oui, Monsieur; je ne les ai jamais lus, moi, 

on avait toujours occasion de les entendre lire. 

D. Qui est-ce qui les lisait le plus habituellement ? — R, C'était un vieux qui s'appelle 
Goruu e! un serrurier voisin de M. Colombier, qui s'appelle je crois Boutav. C'est ce 
serrurier qui m'a lu le Poputeire. Il lisait : « Des bastilles ! des bastilles ! ah ! si nous • 
avions eu des bastilles à Toulouse ! » C'était liji qui électrisait l'àme des jeunes gens. 

D. Vous souvenez-vous de quelques-uns des articles les plus remarquables que 
vous ayez cnlendu lire, qui vous aient le plus frappé? — R. Oui, Monsieur ; il était 
fort question de bastilles et de Toulouse. Journalistes, journalistes, disail-on, laissez-
nous finir nos bastilles. 11 était aussi question d'un général dont le nom va me re-
venir, qui, pour n'avoir pas voulu obéir à un ordre tyrannique, pour n'avoir pas 
voulu tirer sur un peuple qui défendait sa liberté, avait" été suspendu sur-le-champ 
et remplacé. Ils crossaient le gouvernement de toutes les manières ; c'était abomina-
ble ; on ne pouvait manquer de perdre, ceux qui entendaient cela. 

D. Avez-vous su si Colombier était abonné à ces journaux ou si on 1rs lui appor-
tait gratis? — R. C'est ce que je ne lui ai jamais demandé. 

D. N'y avait-il pas dans la Société des délibérations plus secrètes que celles qui 
avaient lieu chez Colombier? — R. Oui, Monsieur, il y en avait plusieurs; mais 
comme je n'étais pas dans toutes leurs confidences, je n'ai* assisté qu'à une seule de 
ces réunions, qui s'est tenue rue du Faubourg-Sainl-Anloine, en face do la rue de 
Charonne, chez un marchand de vin, et dans laquelle on a nommé des agens révolu-
tionnaires. 

D. La Sociétddes Ouvriers égalitaires, dans laquelle vous êtes entré, ne correspon-
dait-ellê pas avec d'autres sociétés^"— R. La réunion plus secrète que les autres, à 
laquelle j'ai assisté, avait précisément pour but de délibérer si la société formerait une 
coalition avec les autres fractions correspondraient entre elles, 

D. Quelles élaient les trois fractions qu'il s'agissait de réunir? — R. Les ouvriers 
égalitaires, les réformistes et les communistes. 

D. Ces trois sociétés avaient-elles des représentons dans la réunion dont vous venez 
de parler, et gui se serail tenue chez un- autre marchand de vins que Colombier? — 
R. Oui, Monsieur. 

D. Quels étaient les rcprésenlans de la fraction communiste? - R. Martin, du fan-
bourg Saint-Marceau. 

D. Etait-il seul? — R. 11 y avait aussi Mallet; mais je ne sais pas bien s'il est com-
muniste ou réformiste. Il y avuit aussi un autre jeune homme dont je n'ai pu re-
trouver le nom dans mou premier interrogatoire, et qui était réformiste. 

D. Etes-vous bien sûr que Mallet fût ce jour-là dans la réunion dont vous parlez ? 
— R. Oui, Monsieur, et il était aussi là le 16 septembre parmi les ouvriers égalitai-
res qui devaient attaquer le 1 T> léger. Le nom de tournera nu revient maintenant a 
l'esprit; je l'ai souvent entendu prononcer chez Colombier; je crois que c 'C3t lo nom 
du jeune homme qui était le représentant des réformistes. 

0. Vous avez dit dans votre premier interrogatoire devant M. le juge d'instruction 
qu'un nommé Prioul avait coopéré, à voire réception. — R. Oui, Monsieur; c"est lui 
qui m'a mis en rapport avec Martin; même, ce jour-là, il m'a dit qu'il ni' se eouclia'

1 

pas souvent, parce qu'il faisait des cartouches pendant la nuit. 

I>, Prioul était-il de ta réunion où l'on s'est occupé de nommer des agens ré \ol* 



* m 

■ o R Non Monsieur; je ne l'ai même plus revu depuis le jour où il m'a 

^torriaTennaîssau'ee de Martin? „,„.,„.. . ,. f
 Où avez-vous fait la connaissance de Prioul? — R. A hainte-Pelagie , ou je suis 

7 '■ rft mois pour m'ètre battu. ..... 
p Vous souvenez-vous des autres personnes qui faisaient partie avec vous de celle 

I). Vutre récftyrfjuf irarait.
c
sipov.ïé . 

point Irès important.! )£, çst " 

oïi Ton a nommé des agens révolutionrtaires? — R. il y avait Colombier, 

ËïjE n-ùôte Dufour, Chasseur, Mallet, Martin, Fournerat, celui dont je ne trouvas 

'"^'i> loin- if crois qu'il demeure du côté du carré Saint-Martin, il disait qu'il ap-
pas

 le
 :

d
 ]'

a
 et je ne-savais pas ce que cela voulait dire. 

i
a
*'i,,',àiicndi'/.-vous par ces mots, que Fournerat appartenait à la. septième? — Ri 

j ne^"'^''10 r'lK' ce'a" sis 'lilie ' c ' |,st fournerat qui disait cela.. 

v-t-on effet nommé des agens révolutionnaires dans cette réunion? —R. Oui, 

eiîr ■ après une longue discussion pour savoir si l'on nommerait des agens pour 

5lo
na

 fraction, ou s'il n'y aurait qu'un seul comité pour les Irois fractions réunies, i 

<W „,Mi valait mieux nommer deux agens révolutionnaires pour cliaque fraction, décida qu » 

ir • après une longue uiscussion pour savoir si i on nommerait aes agens pour 
yionsl ^ ,

nn m) n
r
y nllra

ft nu'un seul comité nour les trois fractions réunies, on 

,et 
jfciua ip^j

 ge
 ré^mirninit à des jours fixes pour se re 

<)Ut
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 fl
ui aurait été fait dans les aulras fractions. Nous étions cinq de la fraction des 

lra,
'"''rs égalitaires, Just, Auguste, Dufour, Chasseur et moi. Eux autres me laissèrent 

jfSéfrjfc niirent des petits morceaux de papier dans un chapeau, et tirèrent au sort 

^•"cies «ijtrc seraient agens révolutionnaires. Le sort tomba sur Auguste et Chas-

Les autres tirent aussi leurs nominations de leur côté, et moi je m'en retournai 

'Y . ,yi. C'est à ce moment là que près du canal je rencontrai un individu qui m'insi-

enèore qu'il Cillait me battre ei qu'il m'arriverait malheur si je ne me battais pas. 

. !_. „„= en'/meht mt/bvtl 'tffi les agens révolutionnaires choisis par les autres an tvez-vous su quels avaient été 

fracticns  Ri Non , Monsieur, parce que je n'ai pas revu les individus après. 

n Pendant que vous avez fait partie de la Société des Travailleurs égalitaires, est-ce 

•an ne. vous a pas fait des distributions de] réglemens , .de papiers ou d'écrits? qu 'on ne 
Son, Monsieur 

n Ne se faisait-il pas des distributions d'argent dans la Société»? — Non, Monsieur, 

n'en ai jajnajs vu faire, et l'on ne m'en a jamais fait à moi. ■ 

m §* avait-il pas des chefs supérieurs? —R. On m'en a para; mais je ne les con-

naissais pas. . ' , 
1). Comment vous en a-t-on parle? — R. On parlait d'uni Comité composé d'hom-

mes supérieurs, plus expérimentés qu'eux; mais je n'ai paj'ftitendu citer de noms, à 

réception d'un seul, celui d'Arago, que j'ai entendu prononcer plusieurs fois, njais je. 
'
 ;a

is pas quel usage ils voulaient faire de ce nom. 

D. Est-ce qu'il n'y avait pas dans le laubourg Saint-Antoine quelques personnages 

aïs importans que d'autres et de qui la Société recevait sa direction? — R. Il pou-

vait bien se faire qu'il y en eùl, mais je ne les connais pas, parce que je n'étais pas 

dans toutes leurs confidences. Quand ils avaient quelque chose à se dire de plus se-

cret qu'à l'ordinaire, ils se pariaieut tout bas à l'oreille. J'ai vu venir chez Colombier 

des individus bien vêtus, qui donnaient des poignées de main aux uns et aux au-

tres, qui parlaient aux hommes les plus importans qui étaient là et qui se retiraient 

au bout de cinq ou dix minutes. Je ne sais pas leurs noms, mais je les reconnaîtrais 

lien si je les voyais, et je saurais bien leurdire : «Vous avez fait ceci et cela.» 11 fallait 

bien qu'il y en eût, puisque Colombier faisait signer des proclamations qu'il envoyait 

à Toulouse el dans beaucoup d'autres villes, ce qu'il n'aurait pu faire s'il n'y avait 
m m d'aulres personnes plus importantes que lui dans ces affaires-là. 

D. Parmi les personnes bien vêtues qui venaient chez Colombier, n'y en a-t-il pas 

une que l 'on désignait sous Je nom de mon officier ou de docteur? — R. Je ne sais 

pas. Je n'eu ai entendu nommer qu'un, c'est le nommé Coutural. 

D. Qu'est-ce que.C.ou!ur;iK
J
 — R. C'est un homme qui est venu le 13 au matin 

pour empêcher en qui. s'est t'ait. l $i dit que c'était un coup imprévu; qu'il n'avait pas 

pu donner des ordres pour nous soutenir; qu'il ne fallait pas attaquer ce jour-là; 

qu'an serait écrasé, llétuit bien vêtu, portait; un habit bleu, un pantalon de drap k 
côtes et des bottes fines, cf il avait un habit ou une redingote, je ne sais. pas lequel, 

dans un fijulajïd, soit que. ce soit un tailleur, ou pour tout autre motif* Je crois que 

c'était un communiste. J'ai vu un moment où les ouvriers voulaient lui faire un 

mauvais parti, parée qu'il parlait de ne pas attaquer ce jour-là, attendu qu'on n'était. 

.('jpuis, gomme par dédain, ils l'ont laissé, aller au moment où lesieur Dufour 
a distribué les cartouches. . ... ..... 

D. Ne faisait-on pas des cotisations par mois ou par semaine dans la société? — 

H. On a parié de cela dans la réunion où l 'on a nommé des agens révolutionnaire*. 

1! éliiit question de donner chacun dix sous ; une supposition que l'on serait 

trois cents, plus ou moins, cela ferait cinquante écus. C'était pour acheter 

[de là poudre. Mol j'ai dit que je ne donnerais pas d'argent, attendu queje n'en 

Mis pas, et que ce queje gagnais nie suffisait à peine pour nourrir ma femme et 
mon entant. 

0. Savez-voua si vos camarades avaient beaucoup de cartouches? — R. Je ne 

«m. pas, savoh'-au juste la quantité; mais j'ai entendu dire à un individu et même 

M»
1
 Colombier se serait vantée à une autre femme qu'on travaillait à force et de-

prloug-teinps à faire des cartouches. ' 

D. Et d ■ • arm s, eu avait-on beaucoup? — R. Je n'ai jamais vu que deux pisto-

m pqlgmbier avait un jour,
 e

t qui, je'crois bien sont les deux mêmes que je 

gis la. Le 13, au matin, j'ai entendu Colombier, et Boucheron, qui était, là, l'a en-

Hu comme moi, dire que Just avait le magasin d'armes, et qu'il avait encore de 

mi armer quatre hommes. Lu revenant dm chantier avec mon eamarade, je suis 

nnté chez Just ; il y avait un grand jeunne homme qui était là, et qui est sorti, 

int m'a remis les . pistolets,- somme' je l 'ai expliqué 1 autre jour. Il en a d'abord 

kmprcé un, puis un autre pendant que je les chargeais successivement avec un bout 

K' baguette qu'il avait coupée; puis il me dit de les 'mettre dans ma chemise, sur 

pi poitrine, comme lui-même portait les siens, qu'il me fit voir, ajoutant qu'il en 

ratait encore d'autres, voulant sans doute me faire entendre que j'aurais alTaire 

pu, si je ne me servais pas, pour me. battre, désarmes qu'il me remettait. Just me 

pi! aussi de donner le second pistolet à mon camarade, s'il .n'avait pas d'armes, et ii 

bidonna pour lui une petite baguette paaeiHe à celle avec. laquelle j'avais chargée li 
pnmi r pistolet. 

I D. Vous venez de dire que Coutural était venu pour vous dissuader d'attaquer 

m i st-pe qui vous avajt donné, à vous, l'ordre d'attaquer?- R. Just, Auguste, Du 

Nr, Colombier, enfin les principaux qui étaient là. C'est Martin que j'ai rencontré le 

«vmier, le matin, et qui m'a dit d'aller chez Colombier, qu'il allait y avoir une af 

are. J'allai en effet chez Colombier, où l'on se disputait pour savoir si l'on al ta-

illerait, ou si l'on n'attaquerait pas. Jean-Marie rompit la conversatiou, et partit 

Mime un furieux, en disant que ses hommes étaient déjà postés à la barrière de 

uiarenton, qu'il n'avait pas envie de se faire brûler la cervelle en restant en arrière, 

Nime lui-même la brûlerait à ceux qui seraient, en relard, il me dit même de le 

wàre; niais comme il me donnait aucune explication, je ne le suivis pas. Si Couturat 

ipportait d'un comité supérieur l'ordre de ne pas attaquer ce jour-là; c'est ce que je 

I * sais pas,, parce que, je vous l'ai déjà dit, je n'étais pas dans tous les secrets. 

1- A quelle, heure êtes-vous sorti de chez vous le 13 ? — R. Je silis sorti de chez a
^ à cinq heures du matin. 

D. Savicz-vous que le 17
e
 régiment d'infanterie légère devait entrer ce jour-là 

m Paris ? — R. Non, Monsieur. 

' o. Où l'avez-vous appris ? — Chez Colombier. En sortant de chez moi, j'allais à la 

pour chercher de l'ouvrage; comme il était un peu tard, je ne trouvai pas 
Givv. 

beaucoup de points, ne l'est- pas sur un 

ipirtôssibfe que vous el vos camarade? vous ayez pu 
songer à attaquer ii^T^uiipttt^tinlier sous les armes; quel résultat pouviez-

ous vous en prometlfW-ïttils-TÎouviez vous figurer au contraire qu'en tirant sur 

les princes et en les atteignant vous pouviez produire un très grand événement. Ne 

ous a-t-on pas en effet dit de tirer sur les princes, et n'est-ce pas sur eux que 

ous avez tiré? — R. Je savais bien qu'il y avait un prince à la lête, mais je ne sa 

lis pas son nom. Justine dit: « Tire au.'milieu ! » Mais il ne me désigna pas le 

prince par son nom. S'il me l'eut désigné ainsi je vous le dirais. Ces geus-là ui'opt 

perdu, je n'ai donc pas de ménagemens a garder avec eux. Je me fais un plaisir de 

dénoncer le complot; c'est le désir de rendre service à nia patrie qui m'y pousse, et 

le regret de l'avoir si mal servie. Je ne peux pas eornaître le secret de mes camara-

des parce queje n'ai pas leur coeur; mais je vous dis ce que j'ai fait et comment, je 

l'ai fait. Je ne, peux pas vous en dire plus queje n'en sais; je mentirais à nia con-
science. 

D. Précises bien la situation tles personnes qui étaient, à, côté de vous quand vous 

avez tiré. — R. Boucheron était à ma droite ; il avait son pistuU dans sa ceinture ; je 

lui vis mettre la main sur la crosse du pistolet. Sans dpule il n'a pas eu le courage de 

tirer , il a laissé, touiller son arme ; il.a mieux l'ait que moi. 

Représentation faite à l'inculpé des deux pistolets ramassés sur la voie 

publique, au lieu môme où le crime a étctonimia, il déclare les recon-

naître tous les deux, savoir : celui qui est déchargé comme ayant été tiré 

par lui-même, et celui qui est encore chargé comme ayant été par lui 

émis en cet état à Boucheron. Il a signé avec nous et le greffier en 

chef adjoint les étiquettes indicatives qui sont attachées- à chacun des 

'eux pistolets donl il s'agit. 

D. Qui esl-ce quittait à votre gauche? — R. Just qui me montra où il fallait tirer, 

Auguste et nombre déjeunes gens que j'avais vus recevant des caetoqphes. 

D. Au moment où.vpus avez tiré n'y avait-il- pas devant vous deux personnes qui se 

sont écartées pour vous laisser tirer? — R. Non, Monsieur. 11 n'y avait à M moment-là 

" ou dix ans. 

différentes 

la t'a-
>fi|u1<rWyaïe '! 'à bas Guizot ! " 

D. Et vous même, est-ce que v«aa n'avez pas au&i crié quelque chose?— R. Je ne 

is pas; j'étais- si exalté que je ne sais pas si j'ai crié ou non. Si je m'en souvenu»» je 

bus le dirais; je ne voudrais pas qu'on pût soupçonne? ma sincérité. Je suis coupa-

commune. J'avais regardé ce refus comme une grande injustice ; j 'en 
ai été exaspéré, et c'est ce qui m'a poussé h faire ce que j'ai l'ait. » 

Enfin, Messieurs, Quenisset a subi, le 8 novembie, up dernier inter-

rogatoire, dans lequel il a fait les déclarations suivantes : 

En janvier 18-10, j'étais détenu aux Madeloimettes : pendant ma 

détention, l'un des auxiliaires, nommé Jaequin, m'avait proposé d'elle 

auxiliaire moi-même; ii me disait que j'y ti ouveruis l'avantage de r.'ètrc 

pas transféré dans une autre maison ii an et. Je refusai, disant que cela 

me ferait mal voir des autres détenus, el que je ne voulais, pas être 

chargé de leur surveillance. Dans ce même temps, je fis connaissance 

des nommés Mathieu, Tarlet, Boyer et autres, détenus dans la même 

maison pour faits politiques (ce furent mes premières relations avec les 

républicains). Mathieu nie tendit un service dans cette maison d'arrêt : 

il m'avait demandé si j'avais un avocat, je lui avais répondu que non, 

qu'il me demanderait trop d'argent; mais il me dit qu'il nj'qn piocujre-

rait un qui ne serait pas exigeant, et il m'en indiqua en effet un, qui 

me défendit bien et se contenta de peu de chose. 

» J'avais eu des relations avec Mathieu à cette occasion, parce que je 

voyais qu'il prenait intérêt à mon affaire, mais je me liai davantage 

avec lui après ma condamnation. Bientôt il y eut une rixe entre les vo-

leurs et les républicains : les voleurs, qui étaient bien plus nombreux, 

appelaient les autres bêtes à plumes, et voulaient les battre. Ceux des 

républicains queje connaissais me demandèrent si je voulais les soute-
nir; je 

lui, 

j^ucoup de camarades. J'ai rencontré Arnaud qui a payé pour trente sous de vin a 

pis, lui, moi et Marin. J'ai invité Marin à venir avec moi jusqu'au faubourg, croyant 

trouver de l'ouvrage chez mes connaissances; Armand nous a suivis jusque dans la* rue 

f-Antoine, où nous avons rencontré un camarade qui nous fit boire un verre de vin 
Ne lui. 

I J'ai rencontré là le nom né Laurent Durville, qui me dit : « As-tu de l'ouvrage ? 

plut dis non. Il me dit : « Tu iras chez Jean, entre la barrière des Amandiers et la 

P«wc Popincourt; là lu trouveras de l'ouvrage. » Lui-même travaillait dans cette 

■son. Je lui dis : « C'est bien, comme nous sommes de la même société, ce sera 

ï« commode pour nous réuni) , s'il y a quelque chose. » Après cela j'allai trouver 

jroctieron, pour savoir s'il y aurait de l 'ouvrage à transporter ce jour-là. Il me dit 
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 d'eaû-de-vie ensemble. Je lui dis : « Je vais chez Co-
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 quelques instans après que je rencontrai le nommé Martin, qui me dit 

, duer vite chez Colombier, qu'il y aurait un coup à faire, » et j'allai chez Colom-u
*r, comme je v ous l'ai dit plus haut. 
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 heure êtes-vous arrivé chez Colombier? — R. 11 était environ huit heu-
"Y' demie. 

™» j
ue

"
e lleure etl

 êtes-vous sorti avec les armes? — R. Je ne pourrais préciser 
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> Boucheron et vous, depuis ce moment-là? — R. 
5' ™°Bsieur; nous ne nous sommes quittés que quand j'ai été arrêté, 
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 " quel endroit avez-vous remis à Boucheron l'un de vos pisto-
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 «prieures et demie, onze heures moins un quart. Entre la barrière 

^ ei la barrière de C'nrenton, dans un petit chemin de ronde, entre deux murs, 
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'--- qui a unjeu.de Siam devant la porte. Je remis à Bouche-
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 il m'avait demandé ; avant de le lui remettre je m'aperçus 
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- En entrant dans Paris, j'étais du 
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 monde, allant de l'un à l'autre. Je lui dis : Eh bien ! 
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 d'ordre à donner ici. Va-t'en au 
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 raverwère, c'est là qw'nst le rassemblaient. Sans doute on attaquera 
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 faubourg. » Je courus du côté de la rue Traversière, en 1 «u cul re les deux états-majors, 
fltt coin de la rue T 

.?ue j'avais vu le 

"ni. 
moi je 

je répondis que je ferais tout pour Mathieu. Je me plaçai près d< 

parce qu'il avait uuejambû de moins, et qu'il n'aurait pas pu bies 

raversière, je vis Just, Auguste et beaucoup d'autres jeunes 
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autant ; mais ils mont fait mordre à l'hameçon, ils m'ont laissé là , les 

devant moi que deux petits enfans qui pouvaient avoir huit ou dix ans. 

D. Avant que vous tiriez, ne sé poussait-il pas autour .le vous des cris de différ 

natures? — R. Oui, Monsieur, on Criait: . Vive le- il ' à los IW princes ! à bas 1 
"iyalëVà bas Guizot ! »•• *•
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î vous même, est-ce que von* n'avez pas aussi crié quelque ciiose?-

i; j'éteissi exallé que je ne sais pas si j'ai crié ou non. Si je m'en soi 

dirais; je ne voudrais pas qu'on pût soupçoaueij ma sincérité. Je s 

ie le sais, j'ai eu tort de me laisser entraîner par ces gens-là. Manque vouleîr. 

010 je croyais à des hommes établis qui ne nie disaient seulement p^g que je faisais 

'■é. Je veux du moins dire toute la vérité; mais je n'étais pas dans tous les secrets; 
rte pArx pas èn dire plus que je n'en sais. 

D. M queli hommes établis voulez-vous parler? — R. J'ai travaillé quinze jours 

chez M. Mouton, marchand de meubles, rue Moreau. Cet homme paraissait prendre 

up grand- intérêt à la Société; il en pariait souvent, il me disait : « Eh bien, quand at-

taquez-vous? » Je lui dis : « Vous savez bien que nous autres nous serons prévenus 

seulement deux heures d'avance. « — On attaque! a bientôt, me dit-il, je te sais. Cela 

va bien. Vous étiez il y a deux mois quinze mille, vous êtes maintenant vingt-cinq 

mille. » C'est à ce sujet qu'il fut question d'une Saint-Barthélémy des fonctionnaires, 

ainsi que je l'ai déjà déclaré. Je demandai à M. Mouton d 'où ii savait tout cela; il me 

cjt qu'il te sa.vait d'un jeune Homme, chef des Communistes, qui demeure dans la 

même maison que lui; mais à vous je ne pourrais dire le nom. Si cet homme m'avait 

ojpnné un bon conseil, s'il m'avait seulement dit un mol pour me détourner, comme 

aurait dû faire un bon citoyen, au lieu de m'encourager ou de m'exciter comme il le 

faisait, il n'y a pas dp doute que je me serais tiré de là, et je n'en serais pas où j'en 

i^iis maintenant. . 

D. Combien y avait-il à peu près de personnes qàK vous supposez qui devaient tirer 

en même temps que vous? — R. Peut-être une soixanlaine , peut-être davantage. Re-

lativement à M. Mouton , je voudrais ajouter quelque
-
 -chose. La preuve que les paroles 

que je viens d'avancer sur M, Mouton sont la vérité , c'est que lui-même m'a offert son 

fesil pour m'en servir au besoin , et que son cousin m'a olîert un pelit pistolet qu'il avait 

et qu'il voulait me vendre 7 fr. J'ai refusé de le prendre, en disant queje n'avais pas 

bpsoin de payer ce prix-là un mauvais pistolet , quand je pouvais avoir des armes beau-

coup meilleures qui ne me coûteraient rien. J'ai vu et tenu ce pistolet, et mon cama-

rade l 'a vu comme moi. On le trouverait sans doute encore dans la maison. ■ 

D. Le fusil que M. Mouton vous offrait était-il fusil de çarde national? — R. Oui, 
Monsieur. 

D. Savez-vous le nom de ce cousin de M. Mouton, dont yous venez de parler? — 

R. Je ne l'ai jamais entendu nommer que Jean ; il n'y a lias longtemps qu'il a quitté 

le service, et son cousin l'a fait venir chez lui, où il demeure, pour lui apprendre 

$n état d'ébéniste. : ;. ; i , ,• jZ, 

D. Vous avez parlé de persones établies qui ne vous auraient pas détourné dUjjjpiv-

nlot. Pouvez-vous'en nommer d'autres que M. Monlon ?—R. J'ai parlé parkièSsere-

qe M. Mouton, parce que j'ai travaillé chez lui; j'avais conjiance en lui; je lui faisais 

part de tout ce que je savais, et il paraissait s'intéresser beaucoup à ces chçses-Ià.J'ai 

voulu aussi parler de gens qui venaient chez Colombier, et. qui étaient établis : ainsi 

le serrurier à côté, e! d'autres queje savais bien qui travaillaient a leur compte. 

D. Vous avez dit que vous ne saviez pas que le duc d'Aumale était à la tète de son 

régiment. Je vous fais remarquer que, depuis la barrière du Trône jusqu'au moment 

où" vous avez tiré, vous n'avez pas quitté le régiment. Comment, pendant le trajet, 

h'auriez-vous pas entendu crier : » Vive le duc d 'Aumale ! — R. J'étais si exalté 

que je n'entendais rien. J'étais poussé par le crime et par ces ignobles figures que je 

vois encore là sous mes yeux. Si j'avais eu le sang-froid de penser au duc d'Aumale, 

j'aurais pensé à quelqu'un qui m'était plus proche, à ma femme, à mon enfant; si j'a-

vais pu penser à eux , je n'aurais pas fait ce que j'ai fait . J'en ai regret , mais il est trop 

tard. Celui qui doit tomber dans le malheur ne va pas à l'abîme, il y court . » 

Le 25 septembre Quenisset est interrogé de nouveau par M. le chan-

celier, qui lui demande s'il a quelque chose à ajouter à ses précédentes 

déclarations. Quenisset répond : « C'est sur un article que vous m'avez 

demandé si je savais qu'on dût attenter à la vie (lu prince. Ce serait en 

vain que je ferais cette dénégation. Il est bien vrai que chez Colombier 

ils ont dit qu'il devait y avoir un prince et qu'on ferait tout le possible 

pour qu'il ne se promène plus avec le 17
e
 dans Paris. » 

— Vous souvenez-vous, dit M. le chancelier à Quenisset, des noms de 

eeux qui ont dit cela? Quenisset répond : a Presque tous. Je dis à Co' 

lombier que je ne connaissais pas le prince; il me dit : < Tu connais les 

chefs, cela suffit , et tu ne feras feu que d'après leurs ordres. Je l'avais 

communiqué au nommé Boucheron, et je lui dis, ainsi qu'à d'autres de 

mes camarades qui étaient là, que j'aimais mieux cela; que j'aimais 

mieux attaquer un état-major et tout un régiment que d'aller, la nuit, 

surprendre et assassiner des fonctionnaires du gouvernement, des fera 

mes, des enfans, comme eux voulaient faire; j'aimais mieux me battre 

en plein jour que défaire un coup pareil. . » 

C'est à la suite de cet interrogatoire que Quenisset a été confronté 

avec Boucheron et avec Just Brazier. Le 27 septembre et les jours sui-

vans, Quenisset a été également confronté avec tous les autres inculpés 

et avec divei% témoins, et, nous devons le dire, dans toutes ces confrou 

tarions, Quenisset, par la fermeté de sou langage, par la précision de ses 

souvenirs, nous a convaincu qu'il avait dit la vérité sur tous les points. 

Le procès-verbal de ces actes importans sera mis sous vos yeux lorsque 

nous nous occuperons des inculpés qu'ils concernent particulièrement. 

Quenisset a encore été interrogé plusieurs fo's, mais ces derniers in-

terrogatoires ont porté, en général, sur des faits ou sur des circonstances 

accessoires qui trouveront leur place ailleurs, et dont il serait inutile 

de vous entretenir en ce moment. Cependant, Messieurs, il est, dans son 

interrogatoire du 30 septembre, un passage que nous ne saurions diffé-

rer à citer. Ce passage est ainsi conçu : 

»D. Yous avez dit qu'on vous avait parlé à plusieurs reprises du plan 

d'attaque qui avait été arrêté par la Société. Quelles sont les personnes 

qui vous ont parlé? R. Colombier m'en a parlé le premier ; c'est lui qui 

«n'a mis dans la confidence, en allant à la réunion de la rue du Fau-

bourg-St-Antoine, en face de la rue de Charonne. Depuis, j'ai entendu 

dire la même chose par Just, par Auguste, par Mallet, par Chasseur, 

par Martin, par tous les principaux. On causait de cela quand il n'y 

avait là personne d'étranger à la Société et qui aurait pu gêner, 

»D. Vous ont-ils dit précisément quel jour on devait attaquer ? — R 
Non, Monsieur. 

»If Mais esl-ce que l'on ne devait pas attaquer un peu plus tard?—R. 

Oui, Monsieur. Le complot était mûr, la chose était comble; on ne de-

vait pas tarder à attaquer; mais il n'avait pas d'abord été question d'at 

taquer ce jour-là; la 'promenade du prince était inattendue. C'est ce 

qu'ils appellent une imprudence que j'aie fait feu : il y en abeaucoupqui 

auraient mieux aimé attaquer, comme je vous l'ai dit, et assassiner les 

agens pendant la nuit, parce que cela leur paraissait infaillible. » 

Le 2 octobre Quenisset ayant demandé de nouveau à s'expliquer sur 

les circonstances qui l'ont amené à faire partie d'une société secrète, a 
dit: 

« Ni Piioul ni Martin ne m'avaient fait aucune promesse d'argent, de 

titrîou d'autre chose; mais j'étais dans une situation d'esprit qui m'a 

conduit à entrer dans une Société qui devait attaquer les agens du 

gouvernement. Avant un ardent désir de donner un père à mon enfant 

et un mari à la femme avec laquelle je vivais, je me trouvais cependant 

dans l'impossibilité de me marier, attendu le refus qui m'avait été fait 

du certificat que j'avais prié mon père de demander au maire de ma 

se défendre ; les voleurs ne leur firent rien. 

» A peu près dans le même temps, Mathieu nieditqu'ils avaient formé i 

un projet de réyolte contre les gardiens, et que, comme j'avais paru par-

tager leurs principes, qui étaient les bons, ils avaient pensé que je con-

sentirais à les aider; je lui répondis qu'il m'avait rendu un service et 

que je consentirais à l'aider. Alors il me dit qu'il savait que j'avais refusé 

d'être auxiliaire, parce que cela pourrait me faire mal voir; que j'avais 

ei raison , mais que mon acceptation n'aurait plus cet inconvénient si 

c'était dans leur intérêt. Il me dit, d'ailleurs, que si le parti républicain 

venait ià triompher, il serait certainement quelque chose dons le nou-

veau gouvernement, et qu'il me donnerait une place de S,0Û0 fr.; et il 

ajouta : « Si vous êtes auxiliaire ici, je vous ferai directeur de la Ro-

quette, là où nous mettrons les gros uiatadores; et nous sommes sûrs que 

vous les tiendrez bien comme ils nous tiennent ici. i 

» En conséquence, je demandai à être employé comme auxiliaire; mais 

on me répondit que l'ordre démon transfèrement était arrivé, qu'il était 

trop tard. Je fus, en effet, transféré à Sainte-Pélagie, là je trouvai le-

iiouinié May, pour lequel Mathieu m'avait donné, des commissions. Plus 

tard, les nommés Mathieu,. Tarlet et autres, qui avaient rappelé, vinrent 

à S tinte-Pélagie, ainsi que le nommé Prioul, qui, je crois, venait de la 

Force. Ils furent mis dans la même chambre, ou, au moins, dans le mê-

me corridor. Comme ils avaient des permis de communiquer au greffe, 

iis étaient plus à même que moi de connaître ce qui se passait au de-

hors, et je me glissais près d'eux, quand je le pouvais, afin d'avoir des 

nouvelles : ils me disaient que le complot se confirmait plus que jamais. 

(Il s'agissait alors du complot des ouvriers qui a éclaté en septembre 
1-840.) 

» Pendant les deux mois que j'ai passés à Sainte-Pélagie, ils m'entre-

tenaient continuellement de leurs doctrines républicaines, et me pétris-

saient de manière à faire de moi un homme d'action. Ils me dirent 

qu'on devait venir du dehors pour nous aider à nous évader : ils m'en-

gageaient à m'armer du mieux que je pourrais. Eux-mêmes, qui tra-

vaillaient de leur état de menuisier, se disposaient à se servir du valet 

de leur établi pour enfoncer les portes; ils s'étaient pourvus de tire-

points, de poignards et de couteaux qu'ils s'étaient fabriqués. Le nom-

mé Boyer, un de ces détenus, dont le père était un ancien républicain, 

me disait qu'au jour du combat son père ne le laisserait point en prison, 

et qu'il vien irait lui-même à latête d'un groupe pour le délivrer. Je me 

fis un poignard avec un crochet de chaussonnier, dont je cassai le cro-

chet; mais l'affaire n'ayant point eu lieu, j'enfonçai ce poignard dans 

une des planches qui servaient à supporter le lit où je couchais, et en 
dessous. 

s Je couchais alors Sur la cour de la dette, je crois au n° 15; au sur-

plus le gardien Delporte pourra vous l'indiquer. Si l'on ne trouve pas 

cet instrument dans l'endroit où je l'ai mis, on pourra y voir encore le 

trou qu'il y a fait. Prioul était un de ceux qui avaient travaillé à me 

plier à îeurs doctrines, et qui m'avait parlé de l'insurrection projetée des 

ouvriers ; et comme je lui faisais observer que je ne pourrais pas aller 

me battre avec l'habit de la n,aison de détention, que je portais, il me 

prêta un pantalon qui était très petit, et dans lequel je me suis logé 

comme j'ai pu. Je croyais alors, d'après tout ce qu'on m'avait dit, l'at-

taque si prochaine, que pendant trois jours je me couchai sans me dés-

habiller. Je connus là aussi le nommé Troncin : à l'expiration de ma 

peine, ce dernier, auquel Mathieu m'avait fait connaître, me charge^ 

de lettres pour le nommé Antoinê, chef de la Société des secours pour 

les tailleurs, rue Mondétour ; il désirait avoir des témoins à décharge 
pour son affaire. 

» Avant mon départ de Sainte-Pélagie, et lorsque Mathieu fut trans-

féré à Doullens, ce dernier dit à Prioul, en me désignant, que j'étais un 

homme d'action auquel on pouvait se fier ; qu'ils pouvaient faire de 

grands sacrifices pour moi, parce que je pourrais leur être très utile ; 

mais qu'il ne fallait pas me manquer, parcs que je ne les manquerait, 

pas. Mathieu dit en outre à Prioul qu'il ne pouvait pas me témoigner ses 

amitiés avant de partir ; il le priait de le faire pour lui. Prioul, en effet, 

s'acquitta de cette commission envers moi. Lorsque l'heure de ma liber-

té fut arrivée, Prioul, qui s'était confié à moi, me remit une lettre pour 

Leclerc. Je l'apportai à ce dernier sans savoir ce qu'elle contenait; mais, 

plus tard, Mallet me dit, en parlant de Leclerc, que ce dernier s'étant 

retiré de la politique n'avait point voulu lire la lettre de Prioul, et qu'il 

la lui avait portée. Ce ne fut qu'environ dix mois après ma sortie de 

Sainte-Pélagie que je vis Prioul, que je rencontrai dans la rue dn Fau-

bourg-Saint-Antoine, avec le nommé Boggio, dit Martin, qui ne me fut 

alors désigné que sous le nom de Martin, et que je ne connaissais pas. 

A cette époque je venais de recevoir la nouvelle que le maire de ma 

commupe avait refusé de certifier que mon père, qui n'a que moi de fils 

avait plus de soixante et dix ans et était infirme, ce qui est exact • at-

testation dont j'avais besoin pour me libérer du service militaire, et'par 

suite faire tomber les poursuites qui étaient dirigées contre moi'comcne 

déserteur, et aussi pour me marier et légitimer mon enfent. Prioul, en 

nVabordant, me frappa sur l'épculc, et me dit que les affaires allaient 

mieux que jamais ; que cela chauffait ; qu'il ne se couchait presque puis-

qu'ils fabriquaient des cartouches ; et en me désignant Martin, il dit •' 

« Voilà un bon camarade, un homme sur qui on peut compter.» Quant 

à ce qui s'est passé depuis, je n'ai rien à ajouter à mes précédons interre-
gatoires. » r 

Messieurs, les réponses de Quenisset, lors de ses premiers interroga-

toires, ont guidé les magistrats dans la marche que l'instruction devait 

suivre. Des mandats d'amener furent à l'instant décernés cont-e les in-

dividus qu'il avait designés; la plupart d'entre eux étaient déjà arrêtés 

parles» soins de l'administration, sur l'avis qui lui ava t été donné d'une 

réunion tenue dans l'après-midi du jour même de l'attentat, et quiavait 

eu lieu dans un cabaret situé aux environs delà pointe St-Eustache. 

, Le fait de cette réunion ne saurait être douteux, puisqu'il a été depuis 

spontanément déclaré par l'un des prévenus qui en avaient fait partie ; 

elle se composait des principaux chefs de la Société des Travailleurs éga-

litaires, et avait ponr objet d'aviser à ce qu'il convenait défaire par suite 

de l'attentat commis dans la matinée, et ponr remédier à son peu de 
succès.

 r 

L'audace d'une telle délibération, en un tel jour, devait, aussitôt que 

lo connaissance lui en fût parvenue, appeler toute la vigilance de l'ad-

ministration : elle n'hésita pas, en effet, et le lendemain matin , dès la 

pointe du jour, les individus qui y avaient pris part, tous eeux du moins 

sur lesquels elle avait des indications suffisamment précises, furent sai-

sis dans leurs domiciles ; ils se sont trouvés tous être du nombre de ceux 

que Quenisset a fait connaître quelques heures plus tard. Un spul entre 

les plus importans, le nommé Dufour, n'avait pu être atteint, et ne l'a 
pas encore été depuis. 

Cette arrestation simultanée a singulièrement facilité la prompte iat-
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truction du procès, et elle a hâté le moment où nous avons pu venir 

vous en soumettre les résultats. 

Pour vous bien+fafre connaître cette instruction, Messieurs, nous n'a-

vons pas cru qu'il y eût un autre procédé à suivre que celui qui avait été 

employé pour la mènera lin. Nous allons donc taire passer successive-

ment sous vos yeux chacun des prévenus, en les plaçant suivant l'ordre 

qu'indiquent l'importance de leur situation dans l'affaire, et les rapports 

qui se rencontrent entre ces diverses situations. 

BOUCHERON (Jean-Marie), âgé de trente-six ans, scieur de long, né à 

Roullée (Sarthe), demeurant à Paris, rue de Lappe, 2. 

Vous avez vu, Messieurs, dans le récit des faits généraux, que deux 

pistolets avaient été ramassés à terre au moment où l'auteur de l'at-

tentat avait été arrêté, et à l'endroit même où le crime avait été com-

mis. L'un de ces pistolets venait de faire feu; c'était évidemment celui 

avec lequel l'assassin avait tiré; l'autre était encore chargé et non armé. 

Ces pistolets avaient été représentés à Quenisset pen d'instans après l'at-

tentat, et, lorsqu'il s'efforçait encore de nier qu'il en fût l'auteur, il ne 

les avait pas reconnus. 

Le 15 septembre, apercevant deux pistolots sur la table du magistrat 

instructeur, Quenisset déclara de lui-même que ces pistolets étaient bien 

ceux qui avaient été ramassés près de lui au moment de son arrestation. 

« Je recounais, dit-il, sur votre bureeu ces deux pistolets, et voici ( en 

indiquant l'un des deux), celui dont je me suis servi. > Quant à l'autre 

pistolet, Quenisset, dans le même interrogatoire, a fait connaître qu'une 

heure environ avant l'attentat, il l'avait donné au nommé Boucheron, 

qui devait s'en servir comme lui et dans le même but, et qui, au mo-

- meut où Quenisset avait tiré, effrayé sans doute par l'explosion, avait 

laissé tomber son arme. Nous devons. Messieurs, vous faire connaître 

avec quelques détails la position de l'inculpé Boucheron. Ses premiers 

aveux, ceux qu'il a été amené à faire plus tard, la manière dont ces a-

veux lui ont été arrachés, la force qu'ils prêtent aux déclarations de 

Quenisset, méritent de fixer particulièrement votre attention. 

Dès les premiers instans qui avaient suivi son arrestation, Quenisset 

avait fait au commissaire de police qui l'interrogeait l'aveu qu'il se 

trouvait, dans l'endroit où l'on avait tiré, avec un individu, scieur de 

long comme lui, mais dont il ne connaissait ni le nom ni la demeure. 

Cet individu n'était autre que Boucheron, ainsi qu'on le verra plus 

tard. 
Lorsque Boggio dit Martin avait donné rendez-vous à Quenisset chez 

Colombier, pour l'y fa're recevoir membre de la Société des Travailleurs 

égalitaires, il lui avait dit : « Tâche d'être accompagné de trois ou qua 

tre camarades... Je le lui promis, dit Quenisset, et, le lundi suivant, je 

me rendis chez Colombier avec le nommé Boucheron, scieur de long, 

avec qui j'avais travaillé.» Qnenisset affirme que Boucheron etlui,apre: 

de copieuses libations, furent conduits dans une chambre qu'il suppost 

être celle de Launois, dit Chasseur, et à laquelle on arrive par une allée 

attenant au cabaret de Colombier. Après avoir prêté le serment d'usage, 

Boucheron et Quénisset furent proclamés membres de la société, et 

reçurent l'accolade de tous ceux qui étaient présens. 

Le samedi 11 septembre, Quenisset n'ayant pas d'ouvrage, alla trou-

ve»- Boucheron au faubourg Saint-Antoine, pour lui demander s'il pour-

rait lui en procurer ; Boucheron envoya Quenisset chez un marchand de 

bois que celui-ci ne trouva pas. Quenisset et Boucheron ne se revirent 

plus que le lundi 13 septembre. Ce jour-là, de grand matin, Quenisset 

s'était rendu chez Colombier sur l'invitation de Boggio, dit Martin, qu'il 

avait rencontré au coin de la rue Traversière, et qui lui avait dit qu'il 

était en train de convoquer ses hommes , qu'il y aurait un coup de feu 

à faire. « Nous trouvâmes chez Colombier, dit Quenisset, une douzaine 

d'individus qui discutaient la chose pour se battre ou pour rester tran-

quilles.... Dufour me dit d'aller chercher mon ami Boucheron, que je 

trouvai à son chantier... et il vint avec moi chez Colombier. » 

C'est à ce moment, s'il faut en croire Quenisset, qu'eut lieu la distri 

bution des cartouches faite par Dufour ; Boucheron et lui en reçurent 

chacun deux. Cependant Boucheron voulut aller à son chantier, où i 

avait des notes d'ouvrage à remettre à un camarade, Quenisset l'y ac 

compagne. L'un et l'autre revenaient chez Colombier, qui avait dit qu'i 

avait encore dequoi armer quatre hommes, lorsqu'ils rencontrèrent Just 

et Auguste, qui leur demandèrent s'ils étaient prêts: « Nous leur ré-

pondîmes, dit Quenisset, que nous étions prêts, que nous avions des car-

touches, mais que nous n'avions pas d'armes; alors Just m'emmena chez 

un marchand de vin de la rue Traversière, et j*e laissai Boucheron avec 

Auguste. » 
Que s'est-il passé, Meessieurs, entre Quenisset et Just dans la chambre 

de ce dernier? Quenisset a déclaré que Just lui avait donné les deux pis-

tolets, dont l'un a servi à commettre l'attentat, et dont l'autre avait été, 

par Quenisset lui-même, remis à Boucheron. Nous reviendrons sur cette 

partie si importante des déclarations de Quenisset lorsque nous nous oc 

cuperonsde l'inculpé Just qu'elle concerne spécialement. 

Quenisset, après être sorti armé de 1er chambre de Just, courut de di-

vers côtés pour rejoindre ses camarades. Près de la barrière de Charen 

ton, il rencontra Boucheron, qu'il avait laissé avec Auguste quand i 

était monté chez Just, et ils ne se quittèrent plus jusqu'au moment où 

Quenisset a tiré. « Boucheron, dit Quenisset, était, ainsi que moi, in-

quiet et exalté comme un homme désespéré; il me dit que, n'ayant pas 

d'armes, il était allé à son chantier chercher son compas : il me deman-

da un de mes deux pistolets, et je lui en remis un; nous suivîmes le 

boulevard extérieur pour revenir à la barrière du Trône; et, chemin 

faisant, nous entrâmes chez Barthélémy, marchand de vin, pour boire 

un canon. Arrivés à la barrière du Trône, où se trouvait toujours l'état-

major, nous n'aperçûmes aucun de nos camarades, et nous ne cher-

châmes pas môme à en trouver, parce qu'il était dix heures du matin, 

que nous n'avions pas déjeuné, et que nous avions faim. Je proposai à 

Boucheron de venir déjeûner au Petit-Chapeau, chez M. Capel, qui me 

faisait crédit; il accepta. Le déjeuner coûta vingt-quatre sous, qui sont 

encore dus. 
s Je ne puis pas dire au juste combien de temps nous avons mis à dé-

jeuner; mais, au moment où nous revenions à la barrière du Trône, le 

cortège arrivait,- il entrait par une des grilles de la barrière, et nous 

sommes entrés par une autre; nous suivîmes l'état-major jusqu'à la rue 

Traversière. Arrivés au corps-de-garde qui fait le coin de la rue de Reuil 

ly, je rencontrai Martin, à qui je dis : Vous n'attaquez donc pas ?. 

Plus loin, M. le chancelier invite Quenisset à bien préciser la position I avoue cette fois qu'il a retrouvé Quenisset à la barrière, entre Bercy et 

:s personnes qui étaient à côté de lui quand il avait tiré. Quenisset demi-lune, et non pas seulement rue du faubourg Saint-Antoine, comme 

Il me répondit : « Va de l'autre côté; ils sont auprès de la rue Traver-

sière et de la rue Saint-Nicolas; fais attention, ils sont là. » Alors je tra-

versai le cortège entre l'éiat-major, qui était en avant le prince, qui sui-

vait à la tête de son régiment 

Boucheron, qui avait traversé le cortège avec moi, était à ma droite; ils 

se mirent à crier .- «Vive le 17e !... A bas Louis-Philippe!... A bas Gui 

zot!... A bas la famille royale et les princes!... » 

» Au moment où j'ai tiré, Boucheron était à côté de moi: je l'ai vu 

mettre la main à son pistolet. Je pensais qu'il allait tirer en même 

temps que moi ; mais comme je tirai avec trop de précipitation, l'exp 

losion l'effraya sans doute, et, au lieu de tirer, il laissa probablement 

tomber son pistolet. Je n'ai pas son cœur dans ma main pour pouvoir 

expliquer autrement son intention. » 

Par suite des déclarations de Quenisset, un mandat d'amener a été 

décerné contre Boucheron, qui a été arrêté le 16 septembre. 

Avant de vous rendre compte, Messieurs, des réponses de cet inculpé 

.aux interpellations qui lui ont été adressées, nous devons vous dire 

que, dans un interrogatoire subi le 22 septembre devant M. le chance-

lier, assisté de vos commissaires, et qui résume avec soin les déclarations 

faites par Quenisset dans le cours de la première instruction, celui-ci a 

persisté dans toutes ses déclarations à l'égard de Boucheron. 

Interpellé de dire à quelle heure et dans quel endroit il aurait remis 

à Boucheron l'un de ses pistolets, Quenisset a répondu : 

«Il était dix heures et demie, onze heures moins un quart; entre la 

barrière Picpus et la barrièreCharenton, dans un petit chemin de ronde, 

entre deux murs, près d'un marchand de vin qui a un jeu de siam de-

vant sa porte, je remis à Boucheron l'un de mes pistolets, qu'il m'avait 

demandé. Avant de le lui remettre, je m'aperçus que la transpiration de 

ma poitrine avait un peu endommagé la poucre; j 'amorçai le pistolet 

pour m'assurer qu'il ferait feu, et j'ajoutai un peu de poudre à celle qui 

eton déjà dans le bassinet. • 

des personnes qui étaient à côté de lui q 
répond : « Boucheron était à ma droite ; il avait son pistolet dans la 

ceinture; je l'ai vu mettre la main sur la crosse du pistolet; sans doute 

il n'a pas eu le courage de tirer, et il a laissé tomber son arme. Il a fait 

mieux que moi. » 
Dans un interrogatoire en date du 25 septembre, Quenisset convient 

qu'il savait qu'on devait faire tout le possible pour que M. le duc d'Au-

male ne se promenât plus dans Paris avec le 17e ; que Colombier et les 

autres le lui avaient dit. Quenisset ajoute : «Je l'avais communiqué au 

nommé Boucheron. » 
Nous devons maintenant , Messieurs, vous faire connaître les ré-

ponses de Boucheron aux questions qui lui ont été adressées. Vous trou-

verez dans la plupart de ces réponses, à travers d'assez nombrenses ré-

ticences sur le fait principal, ce que nous y avons trouvé nous-même, 

un caraetère de sincérité et de franchise qui ne s'est pas démenti dans 

le cours de l'instruction, et qui a, au contraire, acquis une sorte d'évi-

dence à mesure que les faits se sont éclaircis. Dès le premier jour, Bou-

cheron a fait des aveux importans qui ont confirmé sur, plusieurs points 

les déclarations de Quenisset. 
Cette remarque devait vous être faite, Mdssieurs, à cause du rôle 

que ces déclarations jouent dans l'affaire, et nous vous prions de ne 

pas la perdre de vue. 
On demande à Boucheron s'il connaît Quenisset dit Paparl, et depuis 

combien de temps il le connaît. Il répond : « Je connais Quenisset soas 

le nom de Papart depuis deux ans, parce que nous sommes du même 

état, et que nous avions travaillé ensemble. J'ai bientôt remarqué qu'il 

était un mauvais sujet, et je l'ai évité plus que je ne l'ai cherché. 

On insiste et l'on dit à Boucheron qu'il a vu Quenisset plus souvent 

qu'il ne voudrait le faire croire. On lui fait connaître qu'il est inculpé 

de complicité dans l'attentat; on lui demande s'il n'a pas fait partie, 

ainsi que Quenisset, de quelque société secrète. Voici la réponse de 

Boucheron. « Quenisset est venu me trouver il y a un mois pour me 

prier de lui procurer de l'ouvrage. Je l'ai embauché avec le père Ro-

land, demeurant rue Traversière. Ils ont travaillé pour le sieur Bernier, 

outilleur, cour de la Maison Brûlée, rue du Faubourg-Saint-Antoine; 

il n'a fait qu'une semaine : le maître l'a renvoyé parce qu'il fallait tou-

jours se disputer avec lui. Il est venu me retrouver, et, n'ayant plus 

d'ouvrage à lui procurer, je ne sais où il es", allé. 

» Un soir que nous étions en train, il m'a proposé de me faire entrer 

dans une société. Je me suis laissé entraîner; nous sommes allés ensem-

ble chez le marchand de vins Colombier. J'ai trouvé là sept à huit per-

sonnes que je ne connaissais pas. Une d'elles a dit que le gouvernement 

était égoïste; que le commerce n'allait pas; que les ouvriers étaient mal 

heureux; que, si je voulais entrer dans la société, je n'aurais plus be 

soin de travailler lorsque j'aurais quarante ans, parce qu'alors on pren 

drait soin de moi. J'ai accepté. 

Ou m'a demandé qui est-ce qui nous gouvernait? J'ai répondu que 

c'était M. Philippe. — Non, a repris celui qui portait la parole, c'est la 

bourgeoisie. » 
» Je n'ai pas bien compris tout ce qu'ils m'ont dit, je ne me le rap-

pelle pas. On m'a bandé les yeux, fait mettre à genoux, et j'ai juré de les 

suivre partout. » 
Les réponses faites par Bûcheron anx autres questions du magistrat 

instructeur ne sont pas moins dignes d'attention. Nous croyons devoir 

mettre sous vos yeux les unes et les autres. 

D. Faites connaître les noms des individus qui assistaient à cette réu-

nion? — Je ne sais pas leurs noms, mais j'en reconnaîtrais plusieurs, si 

je les voyais 

D. Combien de fois et dans quels lieux vous êtes-vous trouvé avec les individus dont 
vous venez de parler? — R. Je me suis trouvé trois fois avec eux chez Colombier, sans 

compter le jour de ma réception. 
D. Quenisset était-il toujours avec vous? — R. Je ne l'y ai vu que deux fois. 
D. De combien d'individus étaiant composées ces réunions? — R. Huit, dix environ, 

et toujours les mêmes. 
D. A quelle époque a euliou la dernière réunion? — R. C'est le lundi 13 de ce mois 

entre neuf et dix heures du matin. Quenisset était avec nous. 
D. Faites connaître avec vérité ce qui a été fait et ce qui a été dit dans cette réu-

nion. — R. L'un de ces Messieurs queje ne connais pas a dit : « Avez-vous des ar-
mes ?» L'un a répondu qu'il n'avait que son couteau, un autre son compas. « Si 
vous n'avez que cela, a-t-U repris, vous vous en servirez. •» -J'avais de l'ouvrage, je 
me suis en allé au chantier, et quand je suis revenu Colombier m'a dit qu'ils étaient 

partis pour la barrière de Charenton. 
D. Le marchand de vin Colombier prenait-il part aux réunions qui avaient lieu 

chez lui? — R. Quelquefois. Un soir je suis allé chez lui et je l'ai vu partir avec les 
autres cl se diriger avec eux vers la grande rue du faubourg. Il y a de cela trois à 

quatre semaines. 
D. Si vous n'avez pas retrouvé les hommes que vous aviez laissés chez Colombier, 

il n'est pas possible, d'après ce qui s'était passé en votre présence et à votre égard, 
que vous ayez ignoré le projet du lundi 13. — R. Je ne sais pas s'ils attentaient à 
la vie du duc d'Aumale, ils ne me l'ont point dit : ils m'ont seulement fait connaître 

qu'il allait v avoir une révolution. 
D. Dans plusieurs de ces réunions, et notamment dans celle du lundi 13, il a 

dû être question de l'entrée du prince à Paris à la tête de son régiment?—R. Ils n'ont 
parlé que de l'arrivée du 17 léger; s'ils avaient prononcé devant moi le nom du prin-

ce, je. le dirais. 
D. N'avait-on pas distribué des cartouches? — R. Je ne le sais pas. 
D. N'ayant plus trouvé chez Colombier les hommes que vous y aviez laissés, où êtes-

vous allé "les chercher et où les avez-vous rencontrés?—R. Je n'ai retrouvé que Que-
nisset près du poste Montreuil. Je lui ai demandé s'il avait retrouvé les camarades; il 
m'a répondu qu'ils étaient par là. Je l'ai quitté pour causer avec quelqu'un que je ne 
connais pas, et dans ce moment je l'ai vu traverser la rue entre l'état-major et le ré-
giment, et il est allé se placer sur le trottoir de gauche.| 

D. Savez-vous dans quelle intention il se dirigeait de ce côté? — R. Je l'ignore. 
J'étais à plus de cent cinquante pas de lui et près de la rue Sainte-Marguerite, lors-
que j'ai entendu la détonation d'un coup de pistolet ; ce n'est que vingt minutes après 

que j'ai su que c'était Quenisset qui avait tiré. 
D. Saviez-vous s'il avait des armes? — R. Je n'en savais rien. 
D. Avez-vous vu les princes et M. le duc d'Aumale à la tète de son régiment. ? — 

R. Oui, Monsieur, je les ai vus, et j'ai parfaitement reconnu le duc d'Aumale. 

Vous le voyez, Messieurs, Boucheron nie qu'on ait distribué des car-

touches chez Colombier, dans la matinée du 13, et que, par conséquent, 

il ait pu en recevoir pour son propre compte : il prétend n'avoir pas su 

que Quenisset avait des armes; il soutient qu'il était à plus de cent cin-

quante pas de lui lorsqu'il a entendu la détonation d'un coup de pisto-

let, et qu'il n'a su que vingt minutes après que c'était Quenisset qui 

avait tiré; mais il convient qu'il connaît Quenisset depuis deux ans et 

demi, et comme travaillant dans le même état ; il convient que Quenisset 

lui a proposé d'entrer dans une société; qu'il a accepté cette proposi-

tion; qu'il est allé avec Quenisset chez le marchand de vins Colombier 

pour se faire faire recevoir ; il cite les discours qui lui ont été tenus ; 

on lui a dit que c'était la bourgeoisie qui gouvernait ; on lui a bandé les 

yeux, on l'a fait mettre à genoux, et il a juré de les suivre partout. 

Quenissait avait dit tout cela, Boucheron le répète à peu près dans les 

mêmps termes. 

Fidèle au serment qu'il a prêté, Boucheron, averti par Quenisset, se 

rend, le 13 au matin, chez Colombier, où il trouve ces Messieurs réu-

nis. Le récit fait par Boucheron de ce qui s'est passé dans cette réunion 

quelque incomplet qu'il soit, confirme, suivant nous, la vérité du comp-

te rendu par Quenisset de ce qui a été dit chez Colombier, et des réso-

lutions qui y ont été arrêtées. Enfin Boucheron ne peut s'empêcher de 

convenir qu'il s'est trouvé en compagnie de Quenisset, rue du Fau-

bourg-St-Antoine, qrèsdu poste de Montreuil ; qu'il lui avait demandé 

si lui, Quenisset, avait retrouvé les camarades, et que Quenisset lui avait 

répondu qu'ils étaient par là. Boucheron va jusqu'à dire qu'il a vu 

Quenisset traverser la rue entre l'état-major et le régiment, et aller se 

placer sur le trottoir de gauche. Vous vous rappelez, Messieurs, que 

Quenisset lui-même avait révélé cette circonstance, qui ne pouvait être 

connue que de lui ou de ceux de ses camarades qui l'auraient accom-

pagné jusque sur le lieu même du crime, et qui ne l'auraient pas perdu 

de vue un seul instant. 

Interrogé par M. lechanchelieren présence de vos commissaires ins-

tructeurs, Boucheron est convenu qu'il avait été présenté par Quenisset 

dans la Société des Ouvriers égalitaires ; il a été reçu membie de la So-

ciété dans la maison de Colombier ; il a juré de suivre ceux qui l'ini-

tiaient et de se battre. Le 13, dans la matinée, il est allé chez Côlom-

bier, mais il n'y a trouvé personne; Colombier lui a dit qu'ils étaient 

tous partis; il n'a pas vu distribuer de cartouches chez Colombier. Il ' 

, comme 
l'avait dit dans son premier interrogatoire. Il persiste d'ailleurs à sou-

tenir que Quenisset ne lui a pas douné d'arme, qu'il ne savait pas même 

si Quenisset avait un pistolet, et « qu'il n'était pas à côté de lui à l'épo-. 

que; il était au milieu des curieux, voilà tout. » 

Il était évident que, sur ce dernier point, Boucheron ne disait pas ]
a 

vérité ; aussi M. le chancelier n'a-t-il rien négligé pour obtenir de lui un 

aveu : il l'a interrogé à diverses reprises et l'a pressé de questions, s 'ef. 

forçant de lui faire comprendre combien sa position deviendrait grave 

s'il venait à être démontré par la suite de l'instruction qu'il avait eri ef. 

fet reçu de Quenisset un pistolet pour en faire un usage criminel et 

qu'il était près de lui au moment où celui-ci avait tiré. 

Boucheron résistait obstinément aux instances et aux conseils de M. ]
e 

chancelier. 
Le 25 septembre, M. le chancelier avertit Boucheron qu'il allait être 

confronté avec Quenisset, qui avait fait connaître toutes les circonstan. 

ces sur lesquelles on l'avait interrogé; il lui représenta qu'il était encore 

temps de se donner le mérite d'un aveu, avant d'être confondu par le té-

moignage de Quenisset, qui sans doute persisterait dans ses déclarations 

Cette dernière tentative n 'obtint pas plus de succès que les autres-

Boucheron déclara qu'il ne pouvait avouer ce qui n'était pas. 

Quenisset et Boucheron ont donc été confrontés. 

Nous devons mettre textuellement sous vos yeux le procès-verbal de 

cette confrontation. Une simple analyse ne saurait vous donner une idée 

exacte et complète de la scène àlaquelle nous avons assisté. Il faut que 

comme nous, Messieurs, vous soyez présens à toutes les phases de cette 

lutte entre deux hommes, dont l'un couvert d'un crime odieux, et assij. 

mantsur sa tête toute la responsabilité du crime, semble n'avoir eu 

d'autre intérêt que celui de convaincre les magistrats qu'il interroge 

qu'il dit vrai quand il accuse les autres comme quand il s 'accuse lui. 

même; et dont l'autre, se débattant en vain sous le poids des émotions 

quesoulèvent dans son âme les accens de la voix de Quenisset, tantôt 

énergique et passionnée, tantôt affectueuse et suppliante, finit par con. 

fesser la vérité que les efforts habile; et persévérans de M. le chancelier 

n'avaient|pu lui arracher. 

M. le chancelier adresse à Quenisset la question suivante en lui montrant Boucheron.' 
Connaissez-vous la personne ici présente? — Quenisset répond: Oui, Monsieur, c'est 

Boucheron. 
A Boucheron, en lui montrant Quenisset dit Papart : Reconnaissez-vous cette per-

sonne? — R. Oui, Monsieur, c'est Nicolas Papart. 
A Quenisset. — Persistez-vous à dire que Boucheron a été reçu en même temps que 

vous dans la Société des Travailleurs égalitaires? — R. Oui, Monsieur. 
A Boucheron. — Qu'avez-vous à dire? — R. C'est vrai, Monsieur. 
A Quenisset. — Porsistez-vous à dire que le 13 au matin vous avez rencontré Bou-

cheron près de la barrière du Trône; qu'il vous dit qu'il n'avait d'autre arme que son 
compas, et que vous lui avez remis l'un de vos pistolets ? — R. Ce n'est pas à la 
barrière du Trône que j'ai rencontré Boucheron, c'est à la barrière de Charenton. Je 
lui ai, en effet, remis l'un de mes pistolets, et je l'ai armé. 

A Boucheron : Qu'avez-vous à dire ? — R. Papart ne m'a jamais remis de pisto-

lets, c'est faux. 
Quenisset dit : Tu ferais mieux d'avouer, crois-moi. — Boucheron dit : Je ne peur 

pas convenir de' ce qui n'est pas. 
— Quenisset dit : Tu feras mieux d'avouer, je te le dis. Il y a des témoins qui sont 

libres et qui te vendront ; crois-moi, conviens des faits. Diras-tu aussi que tu n'as pa: 
reçu des cartouches ? Avoue , je te dis , et tu feras bien. — Boucheron dit : Je nie tout 

cela. 
— Quenisset dit : Ton cœur doit battre bien fort de nier cela ? — Boucheron dits 

Oui, mon cœur bat de m'entendre dire des choses pareilles. J'aurais bien mieux fait dt 

ne pas te suivre. 
— Quenisset dit: Je n'ai pas eu de peine à me faire suivre par toi. Allons, dis dont 

la vérité. M. Pascal, chez qui j'ai bu , et à qui j'ai fait sentir comme j'avais chaud, a di 
senitr un pistolet sur mon flanc, mais il n'en a senti qu'un : j'avais donné l'autre i 
Boucheron, et il en était porteur. 

•*# « Voyons, où étais-tu quand j'ai tiré? » — Boucheron dit : « J'étais bien loin* 

toi à ce moment-là. » 
Quenisset dit : Tu dis que tu étais bien loin de moi : tu étais au contraire tout pré 

de moi, puisque tu me touchais. Tu ferais mieux d'en convenir; moi je ne te charst 
pas : puisque je dis que je t'avais donné un de mes pistolets et que tu ne t'en es ps 

servi. » 
A Quenisset : L. Vous persistez donc à dire que, depuis le moment où vous ara 

rencontré Boucheron jusqu'à celui où vous avez tiré, vous ne vous êtes pas quittés;-
que vous lui aviez donné l'un de vos pistolets; qu'il était près de vous au moment è 
l'attentat, et qu'il a laissé tomber à ce moment-là le pistolet que vous lui aviez donné! 
— R. Oui, monsieur : il était tout près de moi, à ma droite, quand Just m'a monte 
l'endroit où il fallait tirer. 

A. Boucheron : D. Qu'avez-vous à dire? — R. Je n'étais pas là. Il y avait Jean-
Marie qui était à côté de toi, et qui dira qu'il ne m'a pas vu. 

Quenisset dit : « Jean-Marie vous avez eu le temps de convenir ensemble * 
vos faits. Allons, Boucheron, conviens donc de ce que tu as but, puisque je prends 
tout sur ma responsabilité. Tu n'es pas coupable, toi; c'est moi qui t'ai armé, c'esl 
moi qui ai tiré; tu as mieux fait que moi, tu as laissé tomber ton pistolet : que veui-
lu? nous n'avions pas assez d'esprit pour nous maintenir. Je périrai, moi; ils ont dres-
sé la potence pour moi, les lâches! mais je ne les ménagerai pas. Quant à toi, tu t'ti 
tireras; tu sais bien, toi, qui est-ce qui m'a donné les cartouches; tu connais celui qui 
m'a remis le pistolet ; tu connais celui qui m'a montré du doigt où il fallait tirer; tu le 
connais bien, puisque c'est lui qui est l'auteur île tout. S'il devait m'en coûter un bras 
pour ne pas t'avoir emmené avec moi, je le donnerais, car il n'y a que toi que je plains 
là-dedans. Les autres sont des misérables, qui ne respirent que le crime et le sans. 
Mais toi, tu as laissé tomber ton arme; on verra ton repentir; on t'en tiendra compte.' 

A Boucheron. — D. Qu'avez-vous à dire à tout cela? Quenissal, vous le voys, 
prend tout sur lui,, et il vous donue le .meilleur conseil que vous puissiez suivre, «j 

R. Eh bien ! oui, Monsieur, c'est vrai. 
D. Vous avez suivi un bon conseil, et certes vous ne pouviez mieux faire. 
Boucheron* dit : « J'aurais bien mieux fait de ne pas aller avec eux. » — Q* 

njsset dit : « Et moi ! est-ce que je ne suis pas bien plus malheureux ? N'ai-je f 
une femme et un enfant, tandis que toi tu es seul? J'aurais bien mieux fait de i* 

brûler la cervelle, quand il m'a dit où il fallait tirer, que de l'aire ce que j'ai fait, 
aurait eu pitié de ma femme et de mon enfant, tandis qu'on n'y aura aucun égard' 
J'ai déshonoré ma famille ! Oui, j'aurais bien mieux fait de me tuer à ce moment* 

A Quenisset : D. Je vous ai déjà représenté le pistolet avec, lequel vous avez M 
et vous l'avez reconnu; le reconnaissez-vous encore? — R. Oui, Monsieur. 

A Boucheron : D. Je vous représente le pistolet que Quenisset dit vous avoir tt 
mis et qui est encore chargé ; le reconnaissez-vous ? — R. Oui, Monsieur. 

D. Vous avez dit que Jean-Marie était à côté de Quenisset quand il avait Bj 
Savez-vous exact émeut où il était? — R. Il était tout près de Quenisset; car il "li 

dit depuis que la poudre lui avait brûlé la ligure quand Quenisset avait tiré. 
D. Vous devez avoir vu Just, qui était aussi à côté de Quenisset? — Je ne s* 

pas son nom. 
Quenisset dit : » Tu sais bien celui qui m'a emmené pour me donner les pistolet 5 ' 

qui m'a montré l'endroit où il fallait tirer ? 
Boucheron dit : Je n'y ai pas fait attention. 
Quenisset dit : Attends, je m'en vais te faire voir cela. Tu sais bien, quand ne» 

avons été chez Colombier, nous avons rencontré deux individus. Us nous ont»1 ; 
« Etes-vous prêts? » J'ai dit : Oui, nous avons des cartouches, mais nous n'avons I* 

d'armes ; alors il m'a emmené. Eh bien ! celui-là avec sa barbiche rouge, c'est Just, ' 
lui qui était à ma gauche et qui m'a montré du doigt où il fallait tirer en me drsao_ 
« Tiens, c'est là qu'il faut viser, au milieu ; l'autre, c'est Auguste, qui devait te do* 
une arme; or, comme il ne t'en a pas donné, je t'ai remis l'un de mes pistolets. « i 

A Quenisset : D. Est-ce qu'il y aurait deux individus du nom de Jean-Marie • 
R Oui, Monsieur; il y a Jean-Marie qu'on appelle parmi les ouvriers Jean-JUJ 
l'Arsouille; c'est celui dont Boucheron parlait tout à l'heure, et dont la P?"^ 
mon pistolet a brûlé la figure : celui-là est innocent de tout et n'est pour nen °

 ( 
l'affaire, il y a un autre Jean-Marie, c'est Jean-Marie Jarrasse; c'esl celui qui »JJ 
malin qu'il allait rejoindre ses hommes, parce qu'il ne voulait pas Be faire brute 
cervelle, comme il la brûlerait lui-même à ceux qui seraient en retard. Voyons, » 

cheron, l'as-tu entendu dire cela? 
Boucheron dit : Oui, cela est vrai. 
Quenisset dit : Allons, je suis bien aise que tu conviennes de cela. ^ . -

(ti 
A Boucheron : D. Où vous a-t-on donné des cartouches ? — R. Chez Colon» 

1). Quelle heure était-il ? — R. Il était neuf heures. 
I). Qui est-ce qui les a distribuées ? — R. C'est un gros, je ne sais pas sou non* 
Quenisset dit : Tu le rappelles bien celui qui a dit, en parlant au marchand* 1 

que ce qui restait dû c'était les républicains qui le paieraient. 
Boucheron dit : Oui, c'est celui-là qui a distribué les cartouches. 
QUENISSET dit : C'est Uul'our, un gros, à peu près de cinq pieds un Ponee^ 

a la voix Irès sonore, cheveux et barbe noirs, une moustache très rude et 'f | 
pouvait pas s'abattre, le front très découvert. Vois Boucheron, il est bien neu 
pour nous de n 'avoir fait que ce que nous avons fait, plutôt que d 'avoir fait l'° ^ 
ils voulaient, les misérables, un Saint-Barthélémy des ministres, des maires, "e* 
joints, des commissaires de police, en un mot, de tous les agens. On est coUF J 
sans doute, d'attaquer un état-major et un régiment jmeis on ne l'est pas autan 
de donner la mort à coups de poignard à des gens qui ne peuvent pas se défend^ 

A Boucheron. — D. Avez-vous entendu en effet former des projets de celle Da 

— 11. Oui, monsieur. , 

Voir le SIJjPrjLJEMEffT' 



GJJHEI SUPPLÉMENT A LA GAZETTE DES TRIBUNAUX 
des Lundi 15 et Hardi 16 novembre 1841. 

Nous avons peu de paroles à ajouter pour achever le compte que nous 
devions vous rendre de l'information à laquelle nous nous sommes li-

res relativement à l'inculpé Boucheron. 
* Confronté avec plusieurs des témoins de l'attentat, Boucheron n'a 
Mi formellement reconnu par aucun d'eux; mais les aveux de cet in-
flué dispensent de recourir à des témoignages dont l'insuffisance s'ex-
plique d'ailleurs très bien par l'affluence des curieux, par le tumulte 

u a suivi l'explosion du coup de pistolet, et par cette circonstance que 
]
e3

 regards des assistans ont dû principalement se porter sur l'homme 

qui paraissait avoir tiré. 
Boùcterpn a été également confronté dans le cours de l'instruction 

avec presque tous les inculpés. Il en a reconnu plusieurs, et il n'a pas 
hésité, toutes les fois que l'occasion s'en est présentée, à dire ce qu'il sa-
vait sur chacun d'eux, de môme que, avec une louable sincérité, il a dé-
claré souvent n'avoir eu aucune connaissance de circonstances révélées 
par Quenisset à la charge de ces inculpés. 

Avant l'attentat du 13 septembre, Boucheron n'avait aucun antécé-
dent politique ; sa conduite n'avait du moins jamais éveillé l'attention de 
l'autorité. Il a servi pendant deux ans dans la garde municipale, qu'il 
a quittée en 1834, et s'y' est toujours bien conduit. 

COLOMBIER (Jean-Baptiste) , âgé de quarante-trois ans, marchand de 
vins, né d Saint-Julien- de-Tour sac (Cantal) , demeurant à Paris, 
rue Traversière-Saint-Antoine, 21'. 

De tous les noms cités par Quenisset et ses co-inculpés, il n'en est 
pas qui apparaisse aussi- souvent dans la procédure écrite, et qui, par 
suite, se trouve répété autant de fois dans ce rapport que celui du mar-
chand de vins Colombier. 

Faut-il s'étonner, en effet, que dans un temps où la conspiration con-
tre l'état politique et social du pays est venue se poser dans les rangs où 
elle se meut aujourd'hui, lorsqu'elle recrute ses soldats parmi ces hom-
mes dont la vie se consume trop souvent dans les désordres qu'enfante 
le cabaret, un cabaretier devienne un personnage important dans la pré-
paration d'un attentat, et que son rôle grandisse à mesure que descen-
dent les situations de ceux qui participent au complot? 

Toutefois, dans cette profession, la circonstance même qui fait le dan-
ger, celle du lieu public ouvert atout venant, est presque toujours aussi 
alléguée comme excuse, et l'homme le plus initié aux projets des cons-
pirateurs trouve fort naturellement son meilleur moyen de défense dans 
la nature de son commerce, et prétend qu'on y doit voir l'explication de 
tous les faits qui lui sont imputés. 

Cette explication, Messieurs, vous l'apprécierez à sa juste valeur. Qu'u-
ne réunion de conspirateurs ait lieu unefoisen passant dans un établis-
sement public, à l'insu du maître, rien de plus facile àcomprendre; mais, 
d'autre part, comment pourrait-on ne pas admettre que, parmi tant de 
tavernes ouvertes dans nos faubourgs,les sociétés secrètes choisissent pour 
lieu habituel de "réunion celles dont les propriétaires sympathisent le 
plus avec leurs coupables espérances? 

Mais dans les charges qui s'élèvent contre Colombier, vous verrez s'a-
jouter aux fraits qui se sont passés dans son établissement ceux qui lui 
sont encore plus intimement personnels, et qui l'accuseraient d'avoir 
pris lui-même, dans la préparation du complot, une part active et dis-
tincte de celle qui lui était en quelque sorte commune avec les hommes 
qu'il recevait chez lui. 

Commençous par reprendre les faits qui signalent l'établissement de 
Colombier comme le foyer principal du complot qui a produit l'at-
tentat du 13 septembre. 

M. le chancelier demande à Quenisset où se tenait la Société des Tra-
vailleurs égalitaires ; Quenisset répond : « Habituellement chez M. Co-
lombier, marchand de vins, rue Traversière, 21. 

En effet, c'est devant la porte du cabaret teuu par Colombier que, 
vers le milieu du mois d'août, Quenisset rencontre Boggio dit Martin, 
qui lui fait promettre de se rendre, le lundi suivant, dans ce même 
cabaret pour y boire bouteille ensemble. C'est chez Colombier qu'à lieu 
au jour convenu la réception de Quenisset dans la Société des Travail-
leurs égalitaires. 

Nous ne reviendrons pas ici sur les détails déjà reproduits dans les 
interrogatoires de Quenisset,quenous avons mis en entier sous vos yeux. 
Nous ferons seulement remarquer cette circonstance, que sur les deux 
phases dont se composait le cérémonial de cette réception, la première, 
celle qui consistait dans une sorte de sermon adressé aux récipiendaires, I 
s'est passée dans la'chambre ou arrière-boutique attenaute au cabaret ] 
ds Colombier; et que, pour le complément des initiations les plus secrè-
tes, on s'est transporté, par l'allée, au premier étage de la même mai-
son, dans la chambre de Launois dit Chasseur. D'après l'explication 
donnée par Quenisset, dans sa confrontation du 28 septembre, Colom-
bier était présenta la première allocution. « C'était lui qui les servait 
en bas; » mais Quenisset ajoute : a Je ne le le vis pas en haut, dans la 
chambre de Chasseur. » 

La Cour se rappelle que ce fut le même jour et dans les mêmes lieux 
que furent reçus dans la Société des Travailleurs égalitaires Boucheron, 
ameué par Quenisset ; Pradal dit Bertrand, et Durville dit Laurent de 
Versailles. 

Les dires de Boucheron et de Pradal confirment exactement ceux de 
Quenisset à cet égard. 

M. le président demande à Boucheron dans quelle chambre sa récep-
tion a eu lieu. 

Boucheron répond : « D'abord dans la chambre du fond ; après cela 
je suis sorti pour aller dans une autre chambre, où l'on m'a bandé les 
yeux, et où j'ai prêté serment. » 

Pradal dit Bertrand dépose en ces termes : « Il y a environ deux mois 
Martin m'a proposé de venir chez Colombier; il voulait, disait-il, me faire 
boire un litre; il a ajouté que j'y verrais une société Lorsque ma 
journée a été finie, je suis allé au fendez-vous; j'y ai trouvé Quenisset... 
Boucheron et cinq ou six autres... On m'a fait passer par une petite al-
lée, et monter aune chambre au nremier. nui était hahitèo nar un des 

uoi 
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m'ont dit que c'était censé un serment révolutionnaire pour me rendre 
service ainsi qu'aux pères de famille; ils m'ont fait jurer de leur donner 
un coup de main quand ils m'appelleraient. J'ai bien reconnu à leur 
langage qu'ils voulaient renverser le gouvernement. 

Parmi les recommandations faites à Quenisset au moment de sa ré-
ception, était celle « de se rendre le plus souvent qu'il le pourrait chez 
M. Colombier. » (Interrogat. du 15 septembre.) 

Quenisset fut fidèle à cette exhortation : dans les quatre ou cinq se-
maines qui s'écoulèrent entre son affiliation et l'attentat, il se rendit, 
suivant son dire, dix-huit ou vingt fois environ chez Colombier. » C'é-
tait, du reste, son chemin pour aller de son domicile, rue Popincourt, 
a son atelier, rue Moreau. « Les uns, les autres m'appelaient, disait-il; 
mais il n'y avait pas réunion de la société toutes les fois que j'entrais : 
malgré cela, le marchand de vin me recevait bien chaque fois. » 

« De quoi s'entretenait-on habituellement dans ces réunions? » de-
mande M. le chancelier.—Quenisset répond énergiquement : «De crimes! 
"n ne parlait que de renverser le trône, d'assassiner les agens -du gou-
vernement, enfin de verser le sang. » — Il ajoute : « On y lisait le Na-
"otial, le Journal du Peuple, le Populaire. Je n'ai, dit-il, entendu lire 
ce dernier qu'une fois, parce qu'il ne paraissait que tous les mois. On 
* v.ait aussi le Commerce, mais je crois que ce n'était que pour la 
frime. » n 
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 fournissait ces journaux? — C'était M. Colom-

D. Les lisait-on à haute voix ? — B. Oui, Monsieur ; je ne les ai jamais 
us, moi, mais on avait toujours occasion de les entendre lire. 

0. Avez-vous su si Colombier était abonne à ces journaux, ou si on les 
Ul apportait gratis? — B. C'est ce que je ne lui jamais demandé. 

«s'opeupait également, chez Colombier, de recueilli r des signatures 
Pour des adresses et des pétitions politiques. 

« Il y a trois semaines ou un mois, dit Quenisset (interrogatoire du 16^ 
septembre), Colombier me fit signer un papier imprimé, qu'il m'a dit 
être, je crois, une proclamation adressée à la garde nationalede T ou-
louse pour l'encourager. Je n'ai pas voulu chercher à lire cet imprimé, 
parce que n'étant pas dans tous leurs secrets et pensant qu'on pouvait 
se méfier de moi, je n'ai pas voulu avoir l'air de pénétrer dans tout. Cet 
écrit était signé par un grand nombre de personnes. Leclerc, marchand 
de vins, en face des Eiifans-Trouvés, a signé en ma présence. » 

Quenisset rattache même à ces signatures de pétitions la présence de 
personnages plus importans, qu'il vdyait apparaître de temps en tempsV 
dans le cabaret de Colombier. 

« J'ai vu venir, dit-il, chez Colombier, des individus bien vêtus qui 
donnaient des poignées de mains aux uns, aux autres; qui parlaient aux 
hommes les plus importans qui étaient là, et qui se retiraient au bout 
de cinq ou de dix minutes. Il fallait bien qu'il y en eût, puisque Co-
lombier faisait signer des proclamations qu'il envoyait à Toulouse et 
dans beaucoup d'autres villes; ce qu'il n'aurait pu faire s'il n'y avait 
pas eu d'autres personnes plus importantes que lui dans cette affaire-
là. » " 

Après avoir ainsi dépeint ce qui, dans l'établissement de Colombier, 
offrait en que'que sorte des signes patens de connivence, 'l'instruction a 
précise des circonstances qui se rapportent à des caractères de compli-
cité plus intime. 

» J'allais, il y a environ quinze jours, chez Colombier, un matin, dit 
Quenisset; on y parlait du recensement, et l'on disait qu'il faudrait 
qu'on le fit à Paris, parce qu'on se battrait. Je leur dis: «Puisqu'on ne 
le fait pas, faites-le. » Colombier me fit taire, et me dit : « Nous avons un 
bien plus beau plan d'attaque, et que je te dirai plus tard. » 

Cette première indication aurait été bientôt développée dans une se-
conde confidence : celle-ci se rattache à une des charges les plus graves 
qui s'élèvent contre Colombier. 

En signalant le cabaret de la rue Traversière comme le lieu ordinare 
des réunions de la Société de Travailleurs égalitaires, Quenisset avait 
expliqué qu'il y avait quelquefois dans laSociété des délibérations plus 
secrètes que celles qui se tenaient en ce lieu. 

La Cour va voir, dans la suite de son récit, que Colombier était aussi 
admis dans ces réunions intimes, et se trouvait par là initié aux projets 
les plus mystérieux des conspirateurs. 

« Il y a environ un mois, dit Quenisset dans son interrogatoire du 16 
septembre, j'étais convoqué chez Colombier ainsi que les autres per-
sonnes dont j'ai parlé. Quand on fut arrivé au rendez vous, Colombier 
dit qu'il n'y,avait rien de nouveau et il nous engagea à revenir. Je m'en 
allais avec les autres, lorsque Colonibier me rappela et me dit : « Tu 
n'es pas de trop, toi, on peut tout te {lire : nous avons quelque chose à 
faiie pour aujourd'hui ; on veut nommer des chefs. » Au même instant 
on sortit pour se rendre dans la rue Saint-Antoine où nous nous rendî-
mes deux à deux pour ne point attirer l'attention. Chemin faisant, Co-
lombier me fît connaître son but d'attaquei II médit: Ne sais-tu donc 
pas qu'ils ne peuvent pas nous échapper? ils marchent à leur perte: par 
un beau matin il ne sera plus question d'eux à midi. On se rassemblera 
lesoiret l'on se tiendra prêt dans la nuit : sur le coup de trois heures 
on attaquera. 

Nous avons la demeure de tous les commissaires de police de chaque 
arrondissement; les maires, les adjoints, beaucoup de colonels logés en 
ville, et bien des généraux, les ministres ; et de tout cela nous ferons une 
Saiut-Barthelemy ; ensuite, plus de ministres, plus de commandement; 
nous nous trouverons tous à la fois sûr les Tuileries. » 

Quenisset ajoute que, plus tard, Just, Auguste, Chasseur, Martin , 
« tous les principaux enfin, » lui ont répété les mêmes choses : mais il 
persiste à soutenir que «c'est Colombie$--qui lui a parlé le premier.» (Int. 
du 50 septembre.) 

La Cour connaît déjà les faits relatifs à cette assemblée tenue chez la 

dame Poilroux, marchande de vins, rue du Faubourg-Saint-Antoihe, et 
dans laquelle Colombier servit d'introducteur à Quenisset. 

Deux point sont ici à remarquer: l'un, c'est la qualité dans laquelle 
Colombier se présente à cette réunion. Quenisset n'y était admis que par 
grâce; sa présence n'y était pas comptée: « On ne me regardait, dit-il, 
» que comme une machine. » Mais Colombier y figurait au nombre des 
représentans et des chefs de la Société des Travailleurs,égalitaires ; son 
nom était un des quatre dont les initiales furent écrites sur des billets 
pour tirer an sort deux agens révolutionnaires. (lut. du 16 septembre.) 

Danscette hiérarchie du complot, son rang s.e trouverait ainsi mar-
qué à côté de Just Brazier, d'Auguste Petit et de Launois dit Chasseur. 

Nous devons toutefois faire observer que, dans son interrogatoire du 
22 septembre, Quenisset a nommé Just, Auguste, Dufour et Chasseur 
comme étant les quatre dont les noms avaient été ballottés ensemble, 
sans mentionner cette fois Colonibier. 

L'autre circonstance, c'est que Colombier aurait pris la parole dans 
cette réunion, pour rendre en quelque sorte ses comptes comme chargé 
d'une gestion de fonds appartenant à la Société. Il offrit de mettre à la 
masse 60 c. provenant du quartier Popincourt, et il ajouta « qu'il reve-
nait encore à leur comité une somme de 76 fr. et quelques centimes, 
d'une cotisation qu'ils avaient faite, à ce qu'il paraît, il y a euviron deux 
ans. » Just lui dit : « Tâche que tu les auras ceux-là ! » Il répondit : 
« Faut bien qu'il nous les donne : c'est à nous, c'est sacré ! » Ce fut en-
core Colombier qui, en sortant, aurait payé ladéperlse faite par Quenisset. 

Enfin, lorsque Quenisset, s'en revenant seul par la place de la Bas-
tille, fut accosté par un individu bien habillé qui lui recommanda, en 
termes énergiques, la discrétion et le silence, en s'annonçant pour être 
l'intermédiaire direct avec le comité, ce serait le nom de Colombier qui 
aurait servi, pour ainsi dire, de mot de ralliement à cette rencontre 
mystérieuse. « Je te connais bien, moi », aurait dit ce personnage, dont 
le nom n'a pu être découvert; « tu viens d'avec Colombier, tu n'as rien à 
craindre » 

Après des confidences si intimes et si menaçantes à la fois, il ne res-

tait plus qu'à tenir en quelque sorte en haleine ces instrumens disposés 
pour l'attentat. 

« Vous autres, disait souvent Colombier, comme les autres chefs, 
vous ne saurez jamais le jour que deux heures auparavant ; » tant oii 
craignait que ces âmes moins endurcies ne s'ouvrissent au repentir, et 
que leur main, encore inexpérimentée, ne tremblât si la réflexion pou 

vait ouvrir leurs yeux aux conséquences du crime auquel on les con 
duisait on aveugles ! 

En même temps on se procurait le matériel qui devait être nécessaire 
lorsque viendrait ce jour marqué par les chefs du complot ; on fabri-
quait en silence les cartouches, on amassait les armes, que l'on ne de-
vait remettre à ces soldats du crime qu'au moment même de s'en servir. 

Ici encore Colombier se trouve inculpé par Quenisset de complicité 
dans les préparatifs matériels de l'attentat. « J'ai entendu dire à un in-
dividu, dit Quenisset dans son interrogatoire du 22 septembre, et même 
Mme Colombier se serait vantée à une autre femme qu'on travaillait à 
force et depuis longtemps à faire des cartouches. » — « Et des armes 
en avait-on beaucoup? » lui demande M. le chancelier. « Je n'ai jamais 
vu d'armes, répond-il, que deux pistolets que Colombier avait un jour, 
et qui, je le crois bien, sont les deux mêmes que je vois là. Le 13 au ma-
tin, j'ai entendu Colombier, et Boucheron, qui était là, l'a entendu com-
me moi, dire que Just avait le magasin d'armes, et qu'il avait encore de 
quoi armer quatre hommes. » 

Le samedi 11 septembre, Quenisset se trouvant sans ouvrage, se ren 
dit chez Colombier. Celui-ci lui dit « qu'il n'y avait rien de nouveau 
mais qu'il y en aurait bientôt, parce qu'il devait aller, le lendemain di 
manche, au carré Saint-Martin pour nommer des chefs dans ce quar-
tier qui n'en avait pas, et qui était très enthousiasmé. » Il ajouta qu'or 
était déjà organisé au faubourg Antonio et au faubourg Marceau 
mais qu'on n'était pas encore en nombre pour attaquer. Colombier in 
vita Quenisset à venir le lendeniaiu avec lui au carré Saint-Martin. «Je 
lui promis, dit Quenisset, mais je ne lui tins pas parole, parce que je 
préférai rester cliez -moi. » 

Nous arrivons ainsi à la journée même du 13 septembre et aux faits 
qui ont immédiatement préparé l'exécution de l'attentat. 

C'est chez Colombier qu'était évidemment le rendez-vous des com-

plices. ,■ A \ i" 

« Martin Boggio, que j'ai rencontré le premier dans la matinée au 10, 

dit Quenisset, m'a demandé si j'avais été chez Colombier. Je lui ai re-
pondu que non, et il m'a dit sans s'en cacher : « Vas-y bien vite .- il y a 
» un coup de feu à faire. » Quenisset se rendit en effet dans le cabaret do 
Colombier. Ce fut là qu'il apprit l'arrivée du 17« régiment d infanterie 

Il était alors entre huit et neuf heures du matin. On discutait chez 
Colombier pour savoir si l'on attaquerait ou si l'on n'attaquerait pas ce 
jnur-là. Le prévenu Couturat, l'un de ces hommes bien vêtus que I on 
voyait de temps en temps dans ce cabaret, soutenait qu'on ne s'était pas 
suffisamment préparé pour l'attaque, qu'on n'était pas en iorce, qu on 
serait écrasé; mais une douzaine déjeunes gens, impatiens de prendre 
les armes, menaçaient de lui faire un mauvais parti ; et bientôt, les con-
seils de Couturat ayant été repoussés' avec dédain, l'ordre d attaquer 
était donné par les chefs, parmi lesquels Quenisset nomme encore Co-

lombier. , . ... 
Quelque temps après, Quenisset revint avec Boucheron, qn il était allô 

chercher par ordre de,Diifour. L'attaque ayant été résolue, on ne s'oc-
cupait plus à ce moment que de se procurer des armes. En dehors du 
cabaret st trouvait un groupe d'ouvriers que pérorait Jean-Marie il s é-
criait : « Le régiment n'a-t-il pas des armes ? elles sont à nous / » puis u 
partait « vif comme l'éclair » pour rejoindre ses hommes à la barrière de 
Charenton. En dedans, Dufour faisait une distribution de cartouches : il 
en fit prendre deux à Quénisset, et tous les ouvriers qui se trouvaient 
devant la porte dans la rue furent invités à rentrer pour recevoir leur 

quote-part de munitions. 
Ce fut alors que, Quenisset ayant demandé de quoi il était question, 

Dufour lui répondit qu'il s'agissait de désarmer le 17e léger, et de « faire 
une révolution, » en ajoutant : « Tu connais tes chefs; tu feras ce qu'ils 
te commanderont : rappelle-toi ce qu'on t'a dit, et surtout ne tire pas 

sur un simple soldat. » 
Quenisset n'avait encore reçu que des cartouches; il sortit quelques 

instans pour aller au chantier de Bûcheron; puis ce fut encore chez Co-
lombier qu'il revint une troisième fois pour chercher des armes. Il y 
retrouva Just et Auguste, et si Just conduisit Quenisset dans une autre 
maison pour y prendre les pistolets qu'il tenait enfeimés dans sa com-
mode, cette circonstance même ne sert qu'à faire ressortir un contraste 

qui devient une charge contre Colombier. 
En entrant chez le marchand de vin du n. 60, Just recommande à 

Quenisset « de poser son chapeau sur une table, parce qu'il ne voulait 
pas, disait-il, qu'il fût remarqué dans la maison. » Chez Colombier, au 
contraire, de telles précautions étaient inutiles : c'était ouvertement 
que l'on s'armait pour l'attentat, que l'on distribuait les cartouches , 

que l'on donnait les derniers ordres aux conjurés. 

Quenisset, une fois porteur du pistolet avec lequel il devait consom-
mer son crime, n'avait plus rien à faire chez Colombier; il n'y reparaît 
donc plusjmaisau coin de la rue Traversière qu'il rejoint, c'està l'heure 
marquée pour l'attenjat, le groupe des complices avec lesquels il s'était 
arme le matin. C'est encore dans ce cabaret que, suivant la déclaration 
d'Auguste Petit, « les camarades » se réunirent après l'attentat, le 13 sep-
tembre, et qu'il fut convenu qu'il « fallait s'entendre ; » ce fut chez Co-
lombier que l'on prit rendez-vous pour se trouver, sur les deux on trois 
heures de l'après-midi à la Pointe-St-Eustache. 

Colonibier a été arrêté dès le 15 septembre : une perquisition faite à 
son domicile a amené la saisie d'un certain nombre de ces|brochures ré-
publicaines et communistes dont la possession n'est pas sans doute une 
preuve de complicité, mais qui, lorsqu'un inculpé refuse d'expliquer 
ses intentions et ses actes, sont en quelque sorte des témoins muets, 
suffisans pour dire quels sont ses vœux intimes, sa tendance et sa cou-
leur. 

Celle de Colombier ne saurait être douteuse, quand on trouve à son 
domicile : la Déclaralion des Droits del'Homme et du citoyen avec les 
commentaires de Laponneraye ; deux Dialogues sur le Communisme, 
par Richard Lahautière; un extrait du Livre du Peuple, par Lamennais; 
deux livraisons de l'Histoire populaire de la Révolution française, par 
Cabet; enfin une chanson imprimée intitulée: Ouvriers, associez-vous. 
A côté de ces brochures se trouvait une lettre de convocation lithogra-
phiée, signée Perier, datée du 25 octobre 1840, et contenant invitation 
ponr un banquet qui devait avoir lieu à Romainville le 5 novembre sui-
vant. Il y avait aussi, dans les papiers de Colombier, diverses quittances 
d'abonnement au National et au journal le Peuple. 

Colombier a été interrogé à plusieurs reprises. M. le chancelier lui a 
mis sous les yeux toutes les charges résultant des dires de Quenisset et 
de l'instruction qui les fortifie. Pour se faire une idée exacte de ses ré-
ponses, il importe que la Cour veuille bien se rappeler la distinction 
que nous avons faite, en commençant, entre les charges qui accusent 
pour ainsi dire, l'établissement de Colonibier, et celles qui se rattachent 
plus intimement à sa personne. Comme maître d'établissement, Colom-

bier n'a pas nié les faits matériels qui se sont passés chez lui. Il s'est 
borné à prétexter d'abord, comme excuse, son ignorance de leur crimi-
nalité. Quant aux faits particuliers qui le représentent comme initié per-
sonnellement aux secrets du complot, Colombier s'est renfermé dans des 
dénégations dont il a paru avoir une ou deux fois seulement la velléité 
de sortir. 

Nous allons reproduire ses réponses sur chacun des points que nous 
avons parcour«s tout à l'heure, en commençant par les faits les plus gé-
néraux. 

L'établissement de Colombier était connu pour servir de lieu de ren-
dez-vous aux républicains. C'est du moins ce qui résulte de la déposi-
tion de l'un des témoins de l'attentat, Georges Hermann, qui a contri-
bué à l'arrestation de Quenisset. 

« Il y a bien quinze jours, a dit ce témoin, que je n'ai mis le pied chez 
Colombier, parce que je savais que sa maison était fréquentée par des 
républicains. Plusieurs fois j'y ai entendu des propos contre Louis-Phi-
lippe, ce qui m'a déplu tout à fait, et je n'ai plus voulu y retourner. » 

Sur cola, Colombier et sa femme se sont bornés à répondre « que 
quand il vient du monde pour boire, un marchand né demande qu'à 
vendre. Nous ne |faisons pas attention, ont-ils dit, à la politique, mais 
à notre commerce; on nous paie, et voilà tout. » 

On demande à Colombier quels étaient les journaux qu'on lisait chez 
lui. « Le Commerce et le Peuple, » répondit-il. Il explique ensuite qu'il 
avait été abonné pendant deux ou trois ans au National, mais que de-
puis deux trimestres il avait pris en place de ce journal celui du Peuple 
« parce qu'il était meilleur marché. » 

Interpellé sur le motif qui lui a fait choisir ces journaux, « Je no sais 
pas pourquoi je les ai pris, dit-il; je sais à peine lire, et je ne lis jamais 
le journal, parce que je n'en ai pas le temps : c'est le choix des buveurs, 
c'est le choix du quartier. » 

D. « N'a-t-on pas fait souvent à haute voix la lecture de ces journaux 
dans votre cabaret ? » —- A cette question, il se trouble dans son premier 
interrogatoire. « Je ne m'en rappelle pas, dit-il Quelquefois', bien 
sûr.... On ne fait pas attention. » 

Plus tard, il reconnaît qu'on faisait en effet la lecture de ces journaux 
à haute voix dans sa salle, et il ajoute ces mots qui méritent d'être re-
marqués:Ils étaient tou3 là qui attendaient le journal. » 

Quenisset avait déclaré dans ses interrogatoires que oes lectures à hau-
te voix étaient faites habituellement par un nommé Cornu, et par un 
serrurier voisin de Colombier. 

Quoique ce no fût là qu'un fait accessoire, vos commissaires atta-
chaient de l'importance à vérifier jusque dans les moindres détails la 
véracité des dires de Quenisset, pou apprécier la foi que l'on devait ajou-
ter à certaines déclarations plus graves dont la preuve matérielle pour 
vait échapper. 

Colombier avait dit d'abord qu'il ne connaissait pas Cornu; « qu'il ne 
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cunuaisbait qu'un vieil asthmatique nommé Claude : » et cependant sa 

femme interrogée séparément s'écriait au nom de Cornu : « Ah! oui, 

ce pauvre Cornu, il lisait les 'journaux : elle disait ailleurs : « Il les li-

sai tout haut, mais pas souvent, » ajoutant: * Cet homme est toujours 
malade; il est attaque de la poitrine. » 

Cornu lui-même, qui porte le prénom de Claude, a été facilement 

découvert ; il convient qu'il se rendait habituellement le dimanche 

chez Colombier, et qu'il y lisait quelquefois quelques articles: « Mais 

rarement, dit-il, parce que mon catarrhe m'empêche de lire. » 

Quant à l'autre individu cité par Quenisset, Colombier voulait d'abord 

équivoquer en soutenant que cet homme n'était pas serrurier;' il s'est 

trouvé a que c'était un fabricant de roulettes », nommé Boulay, qui de-

meure dans la maison même de Colombier. Cette fois encore Quenisset 

n'était donc pas en défaut, car, ainsi qu'il le fait remarquer, « serrurier, 

fabricant de roulettes, on peut s'y tromper. » — a Je lisais quelquefois 

les journaux, a dit Boulay, quand il y avait des voisins chez Colombier; 

mais je ne les lisais pas très-souvent. » 

Le fait relatif.aux pétitions politiques qui se signaient chez Colombier 

a été aussi l'objet de nos recherches. Colombier a signalé, comme colpor-

teur de l'Adresse aux habitans de Toulouse, un nommé Mirouffe, ébé-

niste, en se défendant d'avoir lui-même apposé sa signature sur ce ma-
nifeste. 

Mirouffe, entendu comme témoin, a déclaré : « Je crois, sans pouvoir 

l'affirmer, que Colombier était au nombre des signataires. » Il a ajouté:. 

« Je me rappelle que nous avons parlé ensemble de la réforme électo-

rale, pour laquelle Colonibier recueillait des signatures : il ne me serait 

pas possible de dire que c'est à lui que j'ai donné la mienne. » 

Un document qui est tombé, pendant le courî de l'instruction, entre 

les mains de vos commissaires, tendrait à établir que ce n'était pas seu-

lement pour recueillir publiquement des signatures que l'établissement 

de Colombier servait de rendez-vous, mais qu'il y avait là aussi un cen-

tre de correspondances plus secrètes pour les affiliés des départemens et 
même ceux de l'étranger. 

Nous mettrons en effet sous vos yeux, lorsque nous nous occuperons 

dé Just Brazier, une lettre écrite à ce dernier, de Bruxelles, à la date 

du 5 septembre dernier, et dans laquelle le nommé Grandieu le char-

geait de faire des complimens à tous les amis, en ajoutant : « Tu mar-

queras dans la réponse sr Colombier a reçu une lettre de moi. » La .Cour 

verra combien sont suspectes les explications .qui ont été données à ce 
sujet par Just Brazier et par Grandieu. 

Dès le premier interrogatoire subi par Colombier, on lui avait de-

mandé si des sociétés secrètes ne se réunissaient pas dans son cabaret. 

« Je ne le pense pas, dit-il ; mais, après cela, je n'écoute pas les conver-

sations des personnes qni viennent chez moi. » 

On insistait pour savoir s'il ne faisait pas lui-même partie de ces so-

ciétés. « Non, Monsieur, répond-il; j'aimerais presque autant me faire 
voleur. » 

Huit jours après, le 23 septembre, la Cour des pairs ayant été saisie 

dans cet intervalle, M. le chancelier l'interroge. Colombier avoue cette 

fois que les personnes qui se réunissaient chez lui étaient en partie de 

la Société des Travailleurs égalitaires; il nomme Buffour, Jarrasse et 

Mallet comme s'étant trouvés à ces réunions, où était aussi « celui qui 

a tiré le coup de pistolet. » Il ne fait pas non plus difficulté d'avouer 

qu'il s'est fait une fois une réception dans la chambre de Launois, dit 

Chasseur, attenante à sa maison, et que, suivant ce qu'il pense, «c'est 

co jour-là qu'a été reçu Quenisset. «Enfin, il reconnaît que, le jour même 

de l'attentat, vers neuf heures neuf heures et demie, il s'est formé chez 

lui une réunion qui ne se composait, dit-il, que de cinq ou six person 
nés. 

M. le chancelier lui demande : « Que s'est-il passé à cette réunion? 

— Colombier lui répond : « Ils sont partis tout de suite ponr aller au-
devant du régiment. » 

D. Qu'ailaient-ils faire au-devant du régiment? — B. Ils devaient 

crier : « A bas l'un, à bas l'autre ! » C'est tout ce queje sais. 

D. Est-ce que vous n'avez pas su que dans ce moment-là il a été, dis-

tribué des cartouches chez vous et autour- de votre maison ? — B. Je 

ne sais pas si l'on a distribué des cartouches chez nous; tout ce que je 
sais, c'est que je n'en ai pas vu distribuer. 

Dans sa confrontation avec Boucheron, Colombier a été jusqu'à dire 

qu'il était possible qu'on eût distribué des cartouches dans la salle de 

derrière, mais qu'il n'en avait pas connaissnce. 

Boucheron, interpellé sur le point de savoir où se faisait la distribu 

tion de cartouches, répond en effet: «Dans la salle du fond. » 

C'est ici le lieu de revenir sur une des inculpations les plus graves dont 

Colombier se trouve l'objet. Lorsqu'on avait demandé à Quenisset de 

déclarer sur la foi de quel témoin il imputait à Colombier d'avoir fa-

briqué des cartouches, « un jour, avait-il répondu, le sieur Bollîn, tra-

vaillant avec moi chez M. Mouton, m'a rapporté qu'il tenait de sa ména-

gère qu'on fabriquait des cartouches chez Colombier. » 

Le témoin Rollin appelé devant vos commissaires, avait d'abord com-

mencé par soutenir que personne ne lui avait jamais parlé de cartou-

ches, et que' le propos attribué par Quenisset « à sa femme, et non à sa 
ménagère, n'était qu'un mensonge. » 

Mais en présence de Quenisset il a été forcé de convenir de l'exacti-

tude du fait allégué. « Eh bien! oui, s'est-il écrié, c'est moi, c'est vrai. 

J'ai entendu la femme Colombier elle-même dire qu'on faisait des car-

touches chez elle, ou plutôt elle l'a dit à ma femme, qui me l'a rapporté, 

et j'ai raconté cela à Quenisset. » Le témoin Bollin ajoute même « que, 

deux ou trois jours après sa réception dans la société Quenisset lui aurait 

dit : Ce n'est pas pour rire tout cela : j'ai vu des pistolets chez Colom-
bier. » 

Nous pourrions nous étendre ici sur tous les détails que les déclara-

tions plus récentes de Fougeray et d'Auguste Petit ont donné sur la 

manière dont se préparait chez Colombier, le 13 septembre au matin,ce 

qu'ils appelaient une manifestation ; mais nous aurons bientôt occasion 

de faire passer sous les yeux de la Cour ces déclarations tout entières : 

nous nous bornerons, quant à présent, à faire remarquer que suivant 
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les réponses consignées dans l'interrogatoire d'Auguste Petit, « il n'au-

rait pas été' distribué d'armes à ce moment, parce qu'il ne s'agissait que 

d'une manifestation, et que dans ce cas chacun devait s'armer comme 

il le voudrait. Quant à moi, dit Auguste, on m'a demandé si j'avais quel-

que chose, j'ai répondu : J'ai ce qu'il me faut. » 

Mais revenons à l'interrogatoire subi par Colombier le 25 septembre. 

M. le chancelier lui demande s'il n'a pas su que Just avait chez lui un 

dépôt d'armes? — B. Je vous jure que je n'ai su que le lendemain que 

c'était lui qui avait prêté le pistolet à l'autre. 

D. Comment l'avez-vous su le lendemain ? — B. Ce sont les scieurs de 

long, au comptoir, qui ont dit : « Ces imbécile qui s'en va prêter un pis-

tolet à cet animal ! 11 devait bien prévoir qu'il n'en ferait qu'un mauvais 

usage ; un fou comme cela !» , , . 

Toutefois une révélation importante avait été faite par Colombier dans 

le même interrogatoire. — « Ne connaissiez-vous pas, lui dit M. le chan-

celier, une autre société qui s'est formée aussi dans le faubourg Saint-

Antoine, et qui serait distinctede la Société des Travailleurs égalitaires.» 

— Colombier répond : « Il s'est formé une autre société, une espèce de 

cohorte organisée militairement. Quatre hommes sont commandés par 

un caporal ; dix par un sergent ; vingt par un sous-lieutenant ; quarante 

par un lieutenant ; mais ils ne se connaissent que cinq. 

D. Depuis combien de temps cette société s'est-elle formée ? — R. De-

puis deux mois environ ; ils ne sont pas encore très nombreux. 

D. Cette société là devait sans doute aussi faire une révolution ? — B. 

Ah! par exemple, puisqu'ils se nomment : l'Armée des Bastilles, vous 

pensez bien que ce n'est pas... 

D. Savez-vous s'ils ont des armes? — R. Je ne puis rien affirmer à 

cet égard. Je sais seulement qu'ils ne sont pas riches, ces ouvriers-là, 

et que pour avoir des armes il faut de l'argent. 

Colombier déclare tenir tous ces détails d'un jeune homme qu'il n'au-

rait rencontré que deux ou trois fois; mais ne fallait-il pas plutôt voir 

dans ces réponses un commencement d'hommage rendu à la vérité, un 

acheminement à réparer sa faute par des aveux francs et sincères. 

Vos commissaires ont d'abord conçu l'espoir que Colombier persévé-

rerait dans cette voie, qui permettait de croire à son repentir; mais il 

s'est arrêté tout à coup, et, en persistant à nier tous les faits qui tendent 

à établir sa participation personnelle à l'attentat, il a fait à vos commis-

saires un devoir d'en chercher la preuve dans les autres élémens de l'ins-
truction. 

Parmi les circonstance citées par Q jenisset, et qui désignaient Colom-

bier comme l'un de9 chefs de la Société des Travailleurs égalitaires, la 

Cour aura sans doute remarqué ces deux allégations, que Colombier au-

rait assisté avec Quenisset à à la réunion tenue "trois semaines avant l'at-

tentat chez la dame Poilroux, où furent tirés des agens révolutionnai-

res, et qu'il aurait également dû se trouver, le dimanche 12 septembre, 

à une autre réunion indiquée au carré Saint-Martin, mais à laquelle 

Quenisset n'a pas assiste. 

Sur le premier fait, il existe dans les dires de Colombier une contra-

diction évidente. Il a soutenu dans tous ses interrogatoires qu'il ne fai-

sait partie ni de la Société des Travailleurs égalitaires, ni d'aucune au-

tre société secrète, et cependant il convient qu'il a été mvité à la réu-

nion qui s'est tenue chez la dame Poilroux. « Ils m'ont engagé d'aller 

là, dit-il, parce qu'ils avaient quelque chose à faire; mais il n'y en a pas 

un qui puisse dire que j'y étais. » 

Ce défi a été relevé par Quenisset, qui, dans sa confrontation avec Bou-

cheron, lui a posé, en présence de Colombier, la question suivante : «Le 

jour de cette réunion, où M. Colombier nie avoir été, nous avons été 

convoqués chez Colombier, et je voudrais bien qu'on demandât à Bou-

cheron si je n'ai pas été retenu parfColombier pour aller avec eux. 

M. le président demande à Boucheron : D. Vous souvenez-vous de cet-

te circonstance? — R. Oui, Monsieur; nous sommes sortis quatre ou 

cinq de chez Colombier. Il y avait Colombier, Papart et deux autres per-

sonnes. Nous avons remonté ensemble le faubourg; je les ai laissés aller 

et je me suis retiré. » 

Colombier dit : Je ne me rappelle pas cela du tout. 

Cette réponse affirmative de Boucheron semble avoir . d'autant plus 

de poids que cet inculpé, comme la Cour a pu le remarquer déjà, s'est 

tenu dans la réserve la plus grande sur tous les points où il se méfiait 

de sa mémoire. 

Boggio dit Martin confirme également sur ce point la déclaration de 

Quenisset. Quenisset lui demande ; N'avez-vous pas su que Colombier 

m'avait invité à aller à cette réunion? Boggio répond : C'est vrai, vous 

me l'avez dit au moment, mais je n'ai pas entendu Colombier vous le 
dire. 

Quenisset dit : « C'est naturel .- il- me l'a dit à voix basse. » 

Boggio a déclaré, dans un autre interrogatoire, qu'il avait vu Que-

nisset et Colombier « sortir ensemble » pour aller à la réunion chez la 

dame Poilroux. 

Quant à l'autre fait, M. le président demande à Quenisset, le 28 sep-

tembre .- « Persistez-vous à dire que le 11 septembre Colombier vous 

aurait dit qu'il n'y avait rien de nouveau , mais qu'il y en aurait bien-

tôt; que l'on était déjà organisé au faubourg St-Antoine et au faubourg 

Saint-Marceau ; et ne vous a-t-il pas invité à l'accompagner au carré St-

Martin, où l'on devait s'occuper de nommer des chefs? — R. Oui, Mon-

sieur; et même je n'étais pas seul à ce moment-là. Il y avait avec nous un 

petit camarade qui est libre, qui n'est pour rien dans tout cela, et qui 

pourra servir de témoin. » 

A Colombier : Qu'avez-vous à dire ? — R. C'est faux. 

Le sieur Euaut. Ce témoin, désigné par Quenisset, est entendu. Il se 

rappelle qu'en effet il a passé la journée du 11 septembre à boire avec 

Quenisset dans divers lieux. « Il m'a conduit, dit-il, chez un marchand 

de vins, gros, court dont je ne sais pas le nom, et qui demeure rue Tra-

versière-Saint-Antoine. Nous y avons bu quatre petits verres avec le mar-

chand de vins lui-même; chacun a payésatournée;le marchandde vins en 

a bien payé deux. Quenisset dit Papart et le marchand de vins ont cau-

sé ensemble assez longtemps ; comme cela ne me regardait pas, je 

n'ai pas écouté ce qu'ils disaient . Je me rappelle seulement que, lorsque 

nous sommes partis, le marchand de vins a dit à Quenisset ; < r 

viendras demain ;» je ne sais pas s'il a dit qu'il y aurait du nouv" 

Je crois aussi avoir entendu parler du marchand de vins du Carré-S^
11
' 

Martin; je n'ai point compris ce que cela voulait dire. "
 aiIlt

-

Nous devons, pour compléter cet exposé, mettre sous vous veiiY 

extrait de la confrontation dont nous avons déjà cité quelques passa»
 Ul1 

nous laissons à vos consciences le soin d'apprécier de quelle part se trcP
S : 

le cachet de la vérité. Uve 

M. le chancelier demande à Quenisset : Persistez-vous à dire que dans ces 

on ne parlait que de renverser le trône, d'assassiner les agens dû gouvernement ^i
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verser le sang? — R. Oui, Monsieur.
 et

 <fe 

Colombier dit : Je vous ai bien dit que j'avais entendu parler de .révolution 
non d'assassinats. ' ma's 

A Quenisset : Persistez-vous à dire que vous avez vu plusieurs fois chez Colomlv 
des individus en beaux babils, se donnant des poignées de mains, faisant dos en t 
ras, et ayant l'air de commander aux autres? —R. Oui, Monsieur; à ma connais» 
ils sont venus deux à différentes fois; Couturat est venu le 13 au matin. c 

A Colombier — Qu'avez-vous à dire ? — R. Je ne sais pas ce que ce mon ' 
veut dire... Chez un marchand de vin, il vient des gens en habit, il en vient 
dingole, on ne les connaît pas. re" 

A Quenisset. — 11 paraît que vous avez toujours été très bien accueilli chez Coin 
hier toutes les fois que vous y alliez, mêmes les jour où il n'y avait pas de réunin"^ 
— R. Oui, monsieur. n • 

Colombier dit. — On ne peut pas dire des injures à une personne qui vous a 
porte son argent et qui vous prend des marchandises ; c'est naturel cela. P" 

A Quenisset : Persistez-vous à dire que Colombier aurait assisté avec vous et 
Chasseur, Mallet, Auguste, Just, Martin du faubourg St-Marceau, Dufour et Fourn

CC 

rat, à une autre réunion qui a eu lieu dans le mois d'août chez un marchand de vins 
face de la rue Charonne, et dans laquelle on a nommé des agens révolutionnaires»

e
" 

R. Oui, Monsieur, il y avait quatre scrutins dans une casquette, celui de M. Colombi""" 
y était. • 

Colombier dit : C'est faux. 

Quenisset dit : C'est vous qui êtes un faux ; nn vrai républicain devrait toujours di* 

oui. • K 

Colombier dit : Je n'étais pas à cette réunion. 

Quenisset dit. : Vous y étiez si bien que c'est vous qui avez payé pour moi. Je y
0

,, 
ai rendu cela plus tard sur une pièce de quarante sous que ma femme m'a donnée \ 
lendemain. 

A Colombier : D. N'avez-vous pas dit tout à l'heure que vous aviez été invité à 
cette îéunion? — R. Oui, Monsieur. 

A Quenisset : Persistez-vous à dire que Colombier vous a fait connaître le plan 
d'attaque arrêté par la Société, ajoutant : « Vous autres, vous ne saurez le jour an 
deux heures auparavant ? » — R. Oui, Monsieur; il me l'a dit en allant à cette réu-
nion dont, je vous parlais tout à l'heure. U marchait à côté de moi dans la rue et 
avait les bras nus. 

Colombier dit : C'est faux. 

A Quenisset : D. Persistez-vous à dire que vous avez vu chez Colombier les deux 
pistolets qui vous ont servi le 1 3 à commettre votre attentat ? R. — Oui, Monsieur-
un soir Colombier les avait tous les deux dans la main. 

Colombier dit : Je n'ai jamais tenu un pistolet de ma vie. 

A Quenisset : D. Persistez-vous à dire que Colombier vous aurait dit le 1 3 au ma-
tin, en présence de Boucheron que c'était Just qui avait le magasin d'armes ? Ij, 
Oui, Monsieur; il me dit que lui Colombier avait encore de quoi armer, quatre 
hommes, et que c'était Just qui avait le magasin d'armes. C'est peu d'instant après 
que Just me remit les deux pistolets. 

— Colombier dit : C'est faux. 

— A . Quenisset : Persistez-vous à dire que , le 1 3 au matin, une distribution de car-
touches a été faite chez Colombier, et que c'est Dufour qui Vif faite? — R. Oui, Mon-
sieur. 11 restait quelque chose à payer, Dufour a dit : « Colombier, c'est les républi-
cains qui te paieront cela. » 

— Colombier dit : Je n'ai pas eu connaissance de cette distribution. . 
D. Avez-vous eu connaissance du propos tenu par Dufour ? — R. Je ne l'ai pas 

entendu, ou du moins je ne me le rappelle pas. 

A Quenisset. — D. Persistez-vous dire que presque tous ceux qui étaient là, le 1} 
au matin, disaient qu'il devait y avoir un prince à la tête du régiment, et qu'on fe-
rait tout le possible pour qu'il ne se promenât plus à la tête de ce régiment. — B. 
Oui, monsieur. 

Colombier dit. — Je ne dis pas que cela n'ait pas été dit, mais je ne l'ai pas en-
tendu. — Quénisset dit. — C'était bourdonné par tous ceux qui étaient là et même 
par vous. 

A Quenisset : Persistez-vous à dire qu'ayant objecté que vous ne connaissiez pas le 
prince , Colombier vous aurait dit : « Tu connais les chefs , cela suffit ; tu tireras quand 
ils te le diront? » — R. Oui , Monsieur, lui et les autres. 

. — Colombier dit* Je n'ai rien dit de pareil : j'ai dit seulement: « Soyez prudent. » 
— Quenisset dit : Ah ! c'est toujours quelque chose ; soyez tranquille , vous / vien-

drez à dire la vérité. 

A Quenisset : D. Persistez-vous à dire que Colombier est l'un de ceux qui ont donné 
l'ordre d'attaquer? — R. Il était certainement l'un des chefs, puisqu'il était l'un des 
quatre dont les noms ont été ballotés pour Être agens révolutionnaires ; mais il n'est 
pas tombé au sort. 

A Colombier : Vous avez très bien su que c'était Just qui avait remis à Quenisset 
les pistolets avec l'un desquels il a commis son attentat ? — R. Je vous ai dit que le 
lendemain j'avais entendu dire au comptoir que Just avait commis une grande im-
prudence en donnant une arme à l'homme qui avait fait le coup. 

Quenisset dit : C'était une grande imprudence, en effet; il valait bien mieux assas-
siner les agens du gouvernement dans leur lit ! 

Ainsi que nous l'avons annoncé, la seconde partie de ce rap-

port sera lue demain à la Cour. Nous la reproduirons. 

PARIS , 15 NOVEMBRE. 

Par ordonnance en date du 13 novembre, sont nommés : 

f. Procureur général près la Cour royale de Besançon, M. de Golbéry, 

conseiller à la Cour royale de Colmar, en remplacement de M. Lerouge, 
appelé à d'autres fonctions; 

Président de chambre à la Cour royale d'Aix, M. Lerouge, procureur-

général près la Cour royale de Besançon, en remplacement de M. Em-

miuuel Poulie, appelé a d'autres fonctions; 

Conseiller à la Cour royale de Colmar, M. Vidalin, substitut du pro-

cureur-général près la Cour royale d'Orléans, en remplacement de M. de 

Golbéry, appelé à d'autres fonctions; 

Substitut de M. le procureur-général près la Cour rovale d'Orléans, 

M. Mantellier, procureur du Boi près le Tribunal de Vendôme, en rem-, 

plac-.mentde M. Vidalin, appelé à d'autres fonctions; 
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